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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la désagrègation des comètes. 
Note de M. ©. CaLrANDREAU. 


« Notre regretté Confrère, M. Tisserand, a exposé, dans le Tome IV de 
son Traité de Mécanique céleste, l'état de nos connaissances sur ce sujet. 
M. Schiaparelli a, le premier, établi la possibilité d'une désagrégation ; 
MM. Charlier et Luc Picart ont repris la question d’une manière plus rigou- 
reuse, en supposant toutefois circulaire l'orbite décrite par l’essaim. La 
question se complique quand l'essaim décrit une ellipse. 

» En conservant les notations de M. Tisserand, c’est-à-dire en désignant 
par € l’excentricité de l’ellipse, supposée petite, et par y un rapport qui 
dépend de la densité de l’essaim, et que l’on. peut supposer >> <e*, on 
trouve que la stabilité du mouvement d’ane particule supposée intérieure 
à l’essaim exige que l’on ait 

u>3+be. 
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» La désagrégation d’un essaim dépend donc à la fois de sa densité et 
aussi de la nature de la trajectoire décrite; elle est plus marquée dans une 
orbite allongée. 

» Les détails du calcul trouveront leur place dans le Bulletin astrono- 
mique. » 


NAVIGATION. — Horizon gyroscopique de l'amiral Fleuriais; 
par M. E. Guxov. 


« J'ai l’honneur de signaler à l’Académie l'introduction, dans la pratique 
de la navigation, d’un instrument nouveau appelé à rendre de très grands 
services. Cet instrument, l'horizon gyroscopique, est destiné à suppléer à 
l'horizon de la mer pour la mesure des hauteurs des astres, par temps de 
brume ou la nuit. Il a été imaginé par l'amiral Fleuriais, qui a consacré à 
son étude les dix dernières années de sa vie. Le regretté officier général, 
désigné pour prendre, en juillet 1895, le commandement de la division 
navale de l’Atlantique, avait poussé plus activement ses études, de manière 
à expérimenter définitivement lui-même son instrument à la mer. La mort 
vint le frapper au moment même où il allait hisser son pavillon de comman- 
dement. Les expériences qu’il comptait faire ont été exécutées par le lieute- 
nant de vaisseau Schwerer, sur le Dubourdieu et sur la Drôme: les résultats 
obtenus ont montré, d’une manière indiscutable, que l'instrument réunis- 
sait toutes les qualités nécessaires à un instrument de navigation. 

» On sait que l’axe d'un gyroscope suspendu par un point voisin de son 
centre de gravité et animé d’un mouvement rapide de rotation décrit lente- 
ment un cône de précession autour de la verticale. Par suite, si l’on place 
le point de suspension dans le vertical d’un astre, il suffit de mesurer l’angle 
maximum et l’angle minimum formés par la direction de l’astre avec l’axe 
du gyroscope pour obtenir, par la moyenne, sa distance zénithale. Cet 
instrument fournit donc une verticale, comme les pendules, mais on dé- 
montre que, pour que ces derniers instruments soient peu troublés par les 
mouvements du navire, il faut que leur période d’oscillation soit considé- 
rable, au moins cinquante à soixante secondes, condition pratiquement 
irréalisable pour le problème considéré. Tandis que, pour obtenir une sta- 
bilité suffisante dans la verticale du gyroscope, il suffit de lui donner une 
précession très lente. Ce résultat peut être atteint avec un appareil assez 
léger et de dimensions assez réduites pour être adapté au sextant. 
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» Le problème était néanmoins d’une extrême difficulté; l'amiral Fleu- 
riais l’a résolu d’une manière très remarquable. 

» Un système de lentilles adapté au gyroscope fait apercevoir à l’obser- 
vateur un trait horizontal, qui, à la collimation près, représente la trace 
sur la voûte céleste d’un plan perpendiculaire à l'axe de rotation. Dans le 
cours d’un tour de précession, ce trait oscille au-dessus et au-dessous de 
l'horizon d’un angle égal à celui du cône décrit. L’observateur n’a donc qu’à 
mesurer par rapport à ce trait, comme il le fait pour l'horizon de la mer, 
la hauteur au moment du maximum et du minimum, pour obtenir la hau- 
teur vraie. 

» Pour obtenir la durée de rotation nécessaire à une série d'observations, 
il fut nécessaire de soustraire la toupie à la résistance de l'air. T’amiral 
Fleuriais a placé son gyroscope dans une cage de verre contenant de l'air 
très raréfié. Grâce à un ensemble de dispositifs aussi simples qu’ingénieux, 
cette toupie, enfermée dans sa cage vide d’air, est lancée avec une vitesse 
considérable et, malgré la force vive intense dont elle est animée, l’observa- 
teur peut la manier sans danger de projection du pivot hors de sa crapaudine, 
et sans danger de rupture. Depuis près de quinze mois, un même gyroscope 
a été soumis, par M. Schwerer, à de nombreuses expériences à la mer et à 
terre (!}, et il donne aujourd’hui des résultats aussi satisfaisants qu’au 
premier jour. 

» La durée de la rotation (plus d’une heure sur laquelle vingt-cinq mi- 
nutes sont utilisables) n’a pas diminué sensiblement. On peut donc affirmer 
que le gyroscope Fleuriais a largement l'endurance indispensable aux in- 
struments de mer. 

» Son utilité pratique sera considérable dans certains climats, où il 
arrive fréquemment qu’une nappe de brume cache l’horizon, tandis que 
l’on aperçoit nettement le disque du Soleil. M. Schwerer s’est trouvé dans 
cette situation sur la Drôme pendant dix jours, sur une période de vingt- 
sept jours, et a pu, grâce au gyroscope, continuer des opérations de son- 
dages qui exigeaient une grande précision dans la position du navire. 

» Avant de terminer, il est juste d’associer au nom de l'inventeur ceux 
des officiers qui l’ont aidé dans ses patientes recherches. MM. les lieute- 
nants de vaisseau Arago, Boyer, Perrin, Schwerer et de Sugny ont expé- 
rimenté l'instrument à la mer et lui ont signalé les inconvénients que 
révélait la pratique. 


(1) Voir plus loin, p. 686. 
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» En outre, une étude théorique et expérimentale de l'instrument a été 
faite par le lieutenant de vaisseau Baule, dans un savant Mémoire publié 
par la Revue maritime, en 1890; c’est en suivant les indications théoriques 
de M. Baule et les indications pratiques des officiers que j'ai cités plus 
haut, et avec le concours de deux artistes habiles, M. Hurlimann, puis 
M. Desmichel, que le regretté amiral est parvenu à donner à son instrument 
la perfection qu’il a atteint. C’est M. Baule qui a fait connaître la loi du 
redressement de l’axe sous l'influence des frottements du pivot, et qui a 
donné le moyen d’en tenir compte dans les observations; c’est lui égale- 
ment qui a montré que, par l'effet de la rotation de la Terre, la verticale 
du cône de précession est inclinée sur la verticale de la gravité d’un angle 
proportionnel aux cosinus de la latitude et qui atteint 5’ à l’équateur avec 
le modèle en usage. Cet effet se constate aisément en mesurant avec le 
gyroscope, dans le nord ou dans le sud, les hauteurs d'objets dont la hau- 
teur vraie est bien connue. 

» Il est intéressant de constater que le gyroscope Fleuriais fournit ainsi 
un moyen très simple de mettre en évidence les effets de la rotation de la 
Terre. » 


BOTANIQUE AGRICOLE. — MWouvelles recherches sur les tubercules 
des Légumineuses; par M. Cu. Naunn. 


« Ja richesse des Légumineuses en matières azotées, même lorsqu’elles 
croissentsur des sols entièrement dépourvus de débris organiques, est un 
problème qui, depuis une cinquantaine d'années, a beaucoup occupé les 
physiologistes et les chimistes. On connaît les travaux de Boussingault et 
ceux de M. Georges Ville, tous deux différents d’opinion sur les sources 
où ces plantes puisent leur azote. Plus récemment, les découvertes d’Hell- 
riegel, de Wilfarth et de plusieurs autres observateurs qui ont marché sur 
leurs traces, ont changé le cours des idées, et le dogme actuel, qui n’est 
cependant pas universellement accepté, est que les Légumineuses tirent 
leur azote des tubercules ou nodosités qu’on voit se former sur leurs 
racines et qui seraient les laboratoires où s’effectueraient les combinaisons 
d'azote libre, devenu par là assimilable par les plantes. Ces combinaisons 
seraient d’ailleurs le résultat du travail de bactéries logées dans les tuber- 
cules et vivant en symbiose avec la plante hospitante, comme les gonidies 
dans le tissu des Lichens ou le gui sur le pommier, avec cette différence 
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que, dans ce dernier exemple, la symbiose se réduit à un simple parasi- 
tisme, profitable au gui, nuisible au pommier. Nous verrons plus loin que 
la symbiose des bactéries avec les Légumineuses confine, dans certains cas, 
avec le parasitisme proprement dit. 

» Dans ces derniers temps, les microbiologistes, tant en Europe qu’en 
Amérique, se sont beaucoup occupés des tubercules des Légumineuses et 
de leur contenu. Pour les uns, à la tête desquels il faut compter deux 
éminents agriculteurs allemands, MM. Nobbe et Hiltner, la bactérie fixa- 
trice d'azote, qu’ils nomment Bacterium Beyerinckü, du nom de celui qui 
l’a découverte, appartiendrait à une seule et même espèce, mais très va- 
riable et modifiée dans ses aptitudes par les espèces de Légumineuses sur 
lesquelles elle à longtemps vécu, et cela à tel point qu’elle n’a de prise que 
sur ces espèces, ou du moins sur des espèces congénères et très voisines, 
restant inerte et dormante dans la terre jusqu’à ce que le hasard les mette 
en contact avec l’espèce de Légumineuse qui lui convient. Pour d’autres 
observateurs, et notamment pour M. Schneider, professeur à l’Université 
de Minnéapolis aux États-Unis, les bactéries, ou corps bactériformes, se- 
raient les spores de Champignons schizomycètes appartenant au moins à 
six espèces, qu’il range dans le genre Rhïzobium. Bien d’autres opinions 
se sont produites, mais le sujet est si obscur et son étude si peu avancée 
qu’il nous suffira, pour le moment, d'observer les formes diverses des tu- 
bercules radicaux et leurs rapports avec les Légumineuses, surtout en ce 
qui concerne la culture de ces dernières. 

» On a dit, et l’on s’est efforcé d’apporter des preuves à l’appui, que 
toutes les Légumineuses, au moins les Légumineuses papilionacées, sont 
tellement sous la dépendance des bactéries qu’elles ne peuvent vivre sans 
elles et que, si ces bactéries leur manquent, elles dépérissent dès qu’elles 
ont épuisé la faible dose d’azote contenu dans leurs graines. Si nous rap- 
prochons cette doctrine des affirmations de MM. Nobbe et Hiltner, il en 
résulterait qu'une Papilionacée quelconque ne pourrait être cultivée avec 
succès que là où la terre contiendrait les bactéries que la même Papiliona- 
cée y aurait introduites dans des cultures antérieures. De là, la recomman- 
dation d’ajouter à la terre où l’on se propose de cultiver une Légumineuse 
fourragère ou autre une certaine quantité de terre bactérisée par une cul- 
ture précédente de la même espèce, c’est-à-dire une sorte d’inoculation du 
terrain. 

» Je regrette de le dire : cette ingénieuse théorie me paraît incompatible 
avec ce qu'une longue expérience nous a appris. De tout temps, les culti- 
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vateurs ont semé du trèfle, de la luzerne, des lupins, du sainfoin, des fèves, 
des pois, etc. avant de connaître le rôle attribué aux bactéries de la terre, 
et toujours avec succès quand la composition minéralogique du sol et le 
climat n’y mettaient point obstacle. La pratique plus moderne des horti- 
culteurs et des acclimateurs n’est pas moins significative. Par leurs soins, 
nos jardins et nos champs se sont enrichis d’une multitude de Légumineuses 
exotiques qui ne pouvaient pas trouver dans la terre les bactéries à leur 
convenance, puisqu'elles appartiennent à des genres botaniques sans ana- 
logies prochaines avec nos espèces indigènes. La liste en serait longue; il 
suffira de rappeler quelques-uns des arbres étrangers devenus vulgaires 
chez nous, les Robinia, le Gymnocladus, les Wistaria, le Cladrastis, les So- 
phora de l'Asie et de l'Amérique, les Cercis, et cette quantité d’arbrisseaux, 
d’arbustes et de plantes herbacées de simple agrément, de récente intro- 
duction, dont le nombre s’accroît tous les ans. Les observations et les ex- 
périences dont il me reste à parler ne laisseront, je crois, aucun doute sur 
le peu d'importance des tubercules des Légumineuses au point de vue de 
leur culture. 

» Ces recherches m'ont occupé pendant les deux années 1895 et 1896, 
et elles ont été faites dans deux localités différentes : l’établissement de la 
Villa-Thuret, où la terre, depuis longtemps cultivée en jardin, a reçu de 
nombreuses fumures, et une propriété nommée les Rastines, à 3"® d’An- 
tibes, et située sur le flanc méridional d’un coteau très pierreux. C'était 
une vieille olivette, très négligée depuis fort longtemps et, pour ainsi dire, 
laissée à l’inculture. Les oliviers ont été enlevés, et le terrain, défoncé à 
1, s’est bientôt recouvert d’une vigoureuse végétation indigène, compre- 
nant la plupart des Légumineuses de la région, parmi lesquelles domi- 
naient les Psoralea bituminosa, Scorpiurus subeillosus, Anthyllis tetraphylla, 
Coronilla scorpioides, divers Trifolium, Medicago, Lotus, Onorus, etc. Presque 
toutes ces plantes, enlevées du sol avec les précautions convenables, se 
sont montrées ou tout à fait indemnes de tubercules radicaux ou n’en 
ayant qu'un très petit nombre, souvent réduit à un ou deux. Cette terre, 
en quelque sorte neuve, est, en somme, peu favorable au développement 
des tubercules sur les Légumineuses indigènes, et elle a exercé la même 
influence sur les Légumineuses exotiques cultivées là pour la première 
fois, telles que les Arachides, les Sullas d'Algérie (Hedysarum coronarium, 
H. pallidum), trois Dolichos imdéterminés de la Chine et quelques autres 
Légumineuses dont l’espèce n’a pas été suffisamment reconnue. La terre 
de la Villa-Thuret s’est montrée plus favorable à la production des tuber- 
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cules sur les mêmes plantes, ce qui permet de supposer qu’elle était mieux 
approvisionnée de bactéries que celle des Rastines, Dans tous les cas, les 
plantes, avec ou sans tubercules, ont été également vigoureuses et pro- 
ductives dans les deux localités, ou, s’il y avait quelque différence, elle 
était en faveur de la terre des Rastines. 

» Les expériences proprement dites ont porté sur plusieurs centaines 
de Légumineuses tant indigènes qu’exotiques, appartenant aux genres 
Pisum, Phaseolus, Faba, Ervum, Cicer, Lupinus, Astragalus, Arachis, Trifo- 
lium, Trigonella, Medicago, Coronilla, Desmodium, Tetragonolobus, Cassia, 
Soja, Psoralea, Cytisus, Ceratonia, Acacia, Inga. Elles ont consisté dans la 
stérilisation de la terre par un ébouillantage prolongé pendant plusieurs 
heures, dans le but de détruire les bactéries et autres microbes qu’elle pou- 
vait contenir. On a fait aussi des mélanges, pareillement ébouillantés, 
de terre ordinaire, de sable quartzeux et de cendres de bois. Les terres et 
composts ainsi préparés ont servi à remplir des pots de jardin de diverses 
grandeurs; en même temps des pots semblables, contenant de la terre 
normale, ont été réservés pour servir de témoins. Ceci fait, on a semé dans 
ces pots les Légumineuses qu’il s'agissait d'observer, aux mêmes époques 
et dans les mêmes conditions d'éclairage solaire et d’arrosages. 

» Presque tous ces essais ont réussi, et je dois dire, dès à présent, que 
les graines semées en terre ébouillantée ont souvent germé d’un à cinq ou 
six jours plus tôt qu’en terre normale, et que les plantes y ont été plus 
fortes, plus vertes et plus hâtives à fleurir et à produire des graines. Le 
fait a été surtout frappant sur les Arachides et le Soja de la Chine. Il l’a 
été moins sur d’autres Légumineuses, qui cependant marquaient une 
petite avance sur leurs similaires de la terre normale en pots ou en pleine 
terre. 

» L'espace me manquerait ici pour donner le détail de ces expériences ; 
je le réserve pour un Mémoire particulier ; mais, dès à présent je tiens à 
faire savoir que, si la plupart des plantes cultivées en terre stérilisée ont 
été totalement indemnes de tubercules radicaux, il s’en est aussi trouvé 
quelques-unes qui en étaient plus ou moins abondamment pourvues. Je 
ne vois qu'une manière de l'expliquer : c’est d'admettre que les germes du 
Champignon (bactéries, spores on mycélium) étaient déjà contenus dans 
la graine ou dans ses enveloppes, comme les germes de la pébrine le sont 
dans les œufs du ver à soie, propageant ainsi la maladie d’une génération 
à la suivante. On ne peut guère supposer, en effet, que les bactéries con- 
tenues dans la terre aient pu survivre à une ébullition prolongée. 
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» La forme et la grosseur des tubercules sont à considèrer, et quand on 
voit combien il y a de variétés sous ce rapport, dans la série des Légumi- 
neuses, il est bien difficile de rapporter toutes ces productions à une seule 
espèce. Tantôt, et c’est le cas le plus fréquent, ces tubercules sont sphé- 
riques ou sphériques-déprimés; tantôt ils sont ovoïdes, oblongs, cylin- 
driques, sessiles ou pédicellés, lisses ou finement muriqués. Sur certaines 
Légumineuses, ils sont creusés de sillons longitudinaux; sur d’autres ils sont 
lobés à leur sommet ou aplatis en lamelles divergentes et formant rosace ; 
quelquefois aussi, on les trouve agrégés sur un même point comme par une 
sorte de ramification et présentant la forme d’une framboise, ou confluents 
et donnant lieu à de grosses et longues boursouflures des racines. Quant 
à leur grosseur, elle n’est pas moins variable que leur figure. 

» Il y a des Légumineuses sur lesquelles ils atteignent à peine au volume 
d’une très petite tête d’épingle (soit un demi-millimètre); sur d’autres, ils 
arrivent à la grosseur d’un pois ou d’une petite cerise. Suivant les cas, on 
les trouve dispersés sur la racine principale et sur les radicelles ou rap- 
prochés en forme de chapelet. Jamais je n’en ai trouvé au-dessus du collet 
de la plante. 

» Leur durée est limitée à celle de la végétation de la Légumineuse 
hospitante. Arrivés à maturité, ils se ramollissent et se décomposent, aban- 
donnant dans le sol leur contenu, dont la nature varie suivant leur âge. 
Dans leur jeunesse on n’y trouve que des grains de fécule de diverses gros- 
seurs; lorsqu'ils ont atteint leur maturité, le microscope, sous des gros- 
sissements de oo à 600 diamètres, y montre une immense quantité de 
corpuscules très petits, de même forme ovoïde et de même grosseur, tan- 
tôt immobiles, tantôt animés d’un fourmillement assez vif qu’on ne peut 
pas confondre avec le mouvement brownien. Ce sont les bactéries propre- 
ment dites, et vraisemblablement les spores du Champignon parasite. 

» Comment, quand et par quelle voie ces germes pénètrent-ils dans les 
Légumineuses? Selon toute probabilité, c’est au moment même de la ger- 
mination de la graine. Les germes du parasite, arrivés au contact des coty- 
lédons et de la tigelle naissante, s’y développent et envoient leur mycélium, 
toujours descendant, dans la racine principale, puis dans ses divisions, se 
nourrissant des sucs de la plante infectée et finalement donnant naissance 
aux tubercules, qui sont leur fructification. Ce qui m’amène à faire cette 
hypothèse, c'est que les premières tubérosités, au moins dans beaucoup 
de Légumineuses annuelles, se montrent de très bonne heure, quand la 
plante n’a encore que ses cotylédons et deux ou trois feuilles développées. 
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Je regarde donc comme à peu près démontré que le Champignon vit aux 
dépens de la Légumineuse hospitante, et comme fort douteux que celle-ci 
en reçoive quelque profit. Le plus souvent elle n’en souffre pas; cependant 


- J'ai trouvé des Acacias australiens en train de périr, dont les racines étaient 


criblées de tubérosités. Était-ce une simple concomitance ou le résultat de 
l’exubérance du parasite? Je ne me prononce pas sur ce point, me conten- 
tant de signaler le fait, dont l’explication est encore à chercher. 

» Ce qui, dans tous les cas, est certain, c’est qu’un grand nombre de 
Légumineuses sont réfractaires à l'infection, que d’autres s’y montrent 
indifférentes, restant indemnes ou produisant des tubercules suivant les 
circonstances, ainsi que l’a démontré M. le D’ Clos, à la suite d’obser- 
vations multipliées (‘). 

» De ce que je crois peu à l’influence bienfaisante des bactéries sur les 
Légumineuses, je n’en conclus pas qu’elles ne puissent, par l'azote qu’elles 
contiennent, contribuer à l'amélioration du terrain. Ce qu’elles y laissent, 
en se décomposant, s'ajoute aux débris des Légumineuses elles-mêmes, 
racines, tiges, feuilles, inflorescences, etc. Il résulte de cette accumulation 
une sorte d’engrais bien connu des cultivateurs, et qui peut servir à 
amender des terres peu fertiles. Il n’en reste pas moins que l’abondance 
des produits albuminoïdes dans les Légumineuses attend encore son expli- 
cation ; mais, pour ma part, Je suis très porté à l’attribuer au protoplasma 
de ces plantes, qui serait particulièrement doué de la propriété d’absorber 
l'azote libre, comme aussi l'azote combiné d’origine météorique, sous l’in- 
fluence de l’effluve électrique, dont M. Berthelot a déjà démontré, il y a 
vingt ans, l’action puissante sur la végétation. On relira avec profit les 
deux Communications qu’il a faites sur ce sujet à l’Académie des Sciences 
dans les Comptes rendus, juin 1896, p. 1283, et octobre, même année, 


P: 677. » 
ZOOLOGIE. — Note de M. Epmonn Perrier, accompagnant la presentation 
du quatrième fascicule de son « Trauté de Zoologie ». 


« Le quatrième fascicule du Traité de Zoologie, que j'ai l'honneur 
d'offrir à l’Académie, est une histoire anatomique, embryogénique et 


(‘) Revision des tubercules et des tuberculoïdes des Légumineuses (Mémoires de 
l’Académie des Sciences et Belles-Lettres de Toulouse, année 1893, et Comptes 
rendus, n° 9, p. 4o7, août 1896). 

GC. R., 1896, 2 Semestre. (T. CXXIII, N° 18.) 88 
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taxonomique des Vers et dés Mollusques, que j’ai cherché à rendre com- 
plète. Comme dans les précédents fascicules, tous les genres sont diffé- 
renciés par des caractères comparables et si, pour ne pas trop augmenter 
l'étendue de l’Ouvrage, j'ai dù négliger un certain nombre de genres exo- 
tiques secondaires, j'ai tâché de ne laisser de côté aucun genre européen. 

» L'application des principes développés dans mon livre Les Colonies 
animales a introduit, dans l'exposé de l’organisation du groupe si disparate 
en apparence des Vêrs, un ordre et une continuité qui permettent de 
rattacher à un mécanisme très simple et aux conséquences nécessaires 
d’un genre d’existence déterminé, la formation des classes réunies dans 
cette grande division du Règne animal. 

» En premier lieu, j'ai été conduit à scinder en deux l’ancien embran- 
chement des Vers, à isoler des autres les formes à cuticule chiuüneuse 
épaisse, à téguments et parois internes dépourvus de cils vibratils, à sper- 
matozoïdes sans queue ondulante. Tous ces caractères se retrouvent, en 
effet, chez les Arthropodes, jamais chez les Vers proprement dits. Si l’on 
considère maintenant que le parasitisme est, chez les Arthropodes, 
constamment corrélatif de la coalescence des segments du corps, de la 
réduction ou de la disparition des membres et des organes des sens, que 
ces dégradations ont justement pour effet de faire ressembler aux Néma- 
thelminthes ces Arthropodes dégradés, si bien que Cuvier ne faisait de 
tous ces animaux qu’un seul ordre, celui des Zntestinaux cavitaires, on est 

conduit à voir réellement, dans les Némathelminthes des Arthropodes 
dégradés au maximum, par le parasitisme. 

» LesArthropodeset les Némathelminthes peuvent être considérés comme 
deux sous-embranchements d’un même embranchement, dit des Cairino- 
PHORES. 

» Le sous-embranchement des NémarneLmINTHES comprend les classes 
des Echinodérides, des Acanthocéphales, des Gordiacés, des Desmoscolécides, 
des Nématoïdes et des Chétognathes. De ce point de vue apparaît clairement 
l’ordre dans lequel doivent être disposés les genres si nombreux des Néma- 
toides ; les formes les moins altérées sont celles où la métaméridation est 
encore apparente; elles doivent être placées en tête de la classe. Les 
Nématoïdes libres sont des formes modifiées par le parasitisme que nous 
avons groupées en familles, d’après la structure de leur bouche et qui, 
changeant d’habitat, ont recouvré quelques organes, tels que les yeux, 
sans revenir à leur forme primitive. 

» Une fois les Némathelminthes rattachés aux Arthropodes, tous les 
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autres animaux forment une série remarquablement continue et qui s'élève 
par degrés depuis les Rotifères microscopiques jusqu'aux Vertébrés inclusi- 
vement. C’est la série des Népuriniés. Dans cette série, les formes infé- 
rieures qui naissent souvent à l’état de simple trochosphère à peine diffé- 
rentes des Rotifères, forment une première légion, celle des TrocxozoaïRes 
(Roule); les formes supérieures à système nerveux très développé, situé 
dorsalement, supporté par une corde dorsale formant une seconde légion, 
celle des PaanéRocHoRDEs qui ne comprend que l’Amphioæus, les Tuniciers 
et les Vertébrés proprement dits. Le double caractère de présenter une 
forme larvaire voisine de la trochosphère et de n’avoir qu’un système ner- 
veux rudimentaire nous a déterminé à laisser les Entéropneustes parmi les 
Trochozoaires où ils constituent un sous-embranchement des Vers. 

» Les TrocnozoaïREs sont répartis en trois embranchements : les Lopro- 
sromés, les Vers et les MozzLusques. Dans le premier sont réunies des formes 
qui à leur caractère de Néphridiés joignent celui d'attirer vers leur 
bouche les matières alimentaires au moyen d’organes ciliés, ce qui leur 
permet de se fixer au moins momentanément; leur corps est formé d’un très 
petit nombre de mérides ou de mérides disposés en arborescences : ce sont 
les Rotiferes, les Bryozoaires et les Brachiopodes. 

» L’embranchement des Vers comprend quatre sous-embranchements : 
ceux des Monomérines, des VERS ANNELÉS, des VERS PLATS où PLATYHEL.- 
minTHes et des ENTÉROPNEUSTES. Je me suis efforcé de mettre nettement en 
relief les liens qui unissent entre eux ces trois sous-embranchements 
séparés d'ordinaire d’une manière si complète par les naturalistes que l’on 
a voulu voir récemment dans les Vers plats tantôt une série absolument 
isolée, tantôt des animaux dérivés des Polypes ou même des Méduses, tandis 
que des Entéropneustes on faisait, en quelque sorte, des Sous-Vertébrés.” 

» Les Monomérides ne sont guère encore que des Rotifères qui se 
meuvent et se nourrissent à la façon des Vers; ils ne comprennent que la 
classe des Gastérotintes (Chœætonotus, Ichthydium, etc.). 

» Les Vers annelés sont divisés en trois classes : les Polychètes, les Oligo- 
chètes ou Lombriciens, aujourd’hui presque aussi nombreux que les Po/y- 
chètes, etles Hirudinées ou Sangsues. Je signale les rapports étroits qui par les 
Polytoreutinæ d’une part et les Branchiobdellés de l’autre s’établissent entre 
les Oligochètes et les Hirudinées. Un des caractères les plus frappants de ces 
dernières est le mode de division de leur corps en segments étendus 
(Zoïdes), recoupés en segments secondaires (Mérides), n’intéressant que la 
paroi du corps; aucune explication n’avait été donnée de cette double 
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métaméridation ; je montre les ressemblances étroites qu’elle présente avec 
la métaméridation d’un Oligochète ou d’un Polychète en voie de gemmation 
telle qu’une Nais ou une Myrianxs. 

» La tendance à l’oblitération de la cavité générale, le semi-parasi- 
tisme des Hirudinées et leur mode d’adhérence aux corps étrangers à l’aide 
de ventouses fait évidemment penser à une parenté de ces animaux avec 
les Trématodes ; on a cherché récemment à faire prévaloir d’autres idées ; 
mais en disposant les Trématodes en série, à partir des formes ectoparasites, 
on voit que si la forme du corps se simplifie à mesure que le parasitisme s’ac- 
centue au point que l’on pourrait prendre les Trématodes endoparasites 
pour les formes primitives, au contraire, les organes génitaux internes 
se compliquent extraordinairement; en même temps les phénomènes de 
reproduction s’accélèrent si bien que l’animal devient d’abord parthéno- 
génétique, puisqu'il produit des embryons internes, qui n’arrivent même 
pas à leur complet développement et sont capables, après s'être simple- 
ment ébauchés, de produire des embryons nouveaux; ces générations 
parthénogénétiques successives peuvent émigrer et devenir fécondes à une 
période plus précoce ou plus avancée de leur développement; c’est l’ex- 
plication de ces formes de sporocystes, de rédies et de cercaires qui se succè- 
dent dans l’évolution des Disromipess. 

» L'ensemble de ces faits ne permet pas de douter que les Trématodes 
endoparasites ou digénètes, descendent des Trématodes ectoparasites ou 
monogénètes; or, parmi ceux-ci, les formes métaméridées, même inté- 
rieurement, ne sont pas rares ( Dactylocotyle, etc.), et présentent d’assez 
nombreux traits d'organisation qui les rattachent nettement aux Vers 
annelés. Il est donc d'autant moins nécessaire de chercher ailleurs leur 
origine que toute l’histoire si singulière de la reproduction des Trématodes 
devient ainsi d’une grande clarté. Celle des Cestoïdes n'est pas moins 
claire, quand on prend pour point de départ les Caryophyllœus, qui sont 
presque encore des Trématodes et l’Archigetes, qui permet d’établir irréfu- 
tablement que ce qu’on appelle vulgairement la tête de Ténia, correspond 
morphologiquement à l'extrémité postérieure des autres Vers. D'autre 
part, à partir des Ligulidæ, on peut suivre pas à pas toute l’histoire des 
transformations graduelles des formes d’attente ou métacestodes dans la 
série des Vers rubannés et montrer comment ces formes d'attente, d’abord à 
peine modifiées comme si le Ver s'était simplement égaré dans les tissus de 
son hôle, prennent peu à peu des caractères d'adaptation de plus en plus 
accusés. La succession de ces formes peut être ainsi établie : 1° Ligules 
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agames ; 2° Plérocercoides des Bothriocéphales ; 3° Anthocéphales des Tétra- 
rhynques; 4° Cysticercoiles des Dipylidium ; 5° Urocystes et Staphylocystes 
de certains Hymenolepis ; 6° Cysticerques ; 7° Cœnures ; 8° Echinocoques. 

» Les Turbellariés se relient manifestement aux Trématodes dont ils 
peuvent être considérés comme des formes redevenueslibres et entrées de ce 
chef dans une voie nouvelle de modifications; il suit de là que les formes 
primitives de ces animaux sont celles dont l’organisation se rapproche le 
plus des Vers annelés (Prosrmiomipx, Proceroninx). Il en est de même 
pour les Némertiens, et il est à remarquer que les formes les plus métamé- 
ridées sont justement celles dont l’embryogénie présente des complications 
inexplicables dans l'hypothèse que ces Vers seraient des formes primitives 
ou dériveraient de formes analogues à elles-mêmes dont le développement 
direct n'aurait eu aucune raison de se compliquer. Les Trématodes et les 
Turbellariés d’une part, les Némertiens de l’autre, forment donc des séries 
régressives comme celle des Némathelminthes et se trouvent faire suite à 
la série progressive des Vers annelés. 

» Enfin, les travaux comparatifs accomplis sur les Mollusques, suivant 
un même plan par mes élèves MM. Bouvier, Félix Bernard, Rémy Perrier, 
Ménégaux et Amaudrut, m'ont permis de coordonner rigoureusement les 
travaux de leurs devanciers et de leurs émules et de présenter l’histoire 
morphologique et taxonomique des Mollusques, sous une forme qui laisse 
apparaître comment ces animaux aujourd’hui si nombreux et si variés ont 
pu dériver de la souche très ancienne des Gastéropodes diotocardes. Je me 
suis efforcé, dans la classification des Mollusques, de faire toujours marcher 
de pair les données anatomiques fournies à tour de rôle par tous les organes 
et les indications de la Paléontologie. 

» Ce quatrième fascicule complète l’histoire des animaux sans vertèbres. 
Le cinquième et dernier fascicule sera consacré à l’histoire des Vertébrés 
et des Tuniciers qui n’en sont qu’une dégradation » 


M. Ducraux fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage qu’il vient de 
publier sous le titre : « Pasteur, histoire d’un esprit ». 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux de 
ses Membres qui devront faire partie de la Commission centrale adminis- 
trative, en remplacement de MM. Fizeau et Daubrée. 


MM. Borxer et Dargoux réunissent la majorité des suffrages. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux de 
ses Membres qui devront faire partie de la Commission du contrôle de la 
circulation monétaire, au Ministère des Finances. 


MM. Troosr et ScaurzENBERGER réunissent la majorité des suffrages. 


En raison des vides produits par la mort de MM. Daubrée et Fizeau dans 
les Commissions nommées pour juger les divers concours de l’année 1896, 
MM. Faye et Mizxe-Enwarps sont désignés pour faire partie des Commis- 
sions des prix Jérôme Ponti et Saintour. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Tarry soumet au jugement de l’Académie un Mémoire : « Sur la 
production des inondations ». 


(Commissaires : MM. Mascart, Duclaux.) 


M. À. Baunounx soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Des causes de l'attraction universelle; l’éther et la loi de 
gravitation ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Cornu, Mascart, 
d’Arsonval.) 


M. Marcezun LançLois soumet au jugement de l’Académie un septième 
Mémoire intitulé « Tension superficielle, son rôle fondamental dans les 
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phénomènes chimiques, son origine. Membranes moléculaires. Détermi- 
nations numériques ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Friedel, Sarrau, Potier.) 


M. Crëre adresse un Mémoire intitulé : « Histoire des organismes », for- 
mant la seconde Partie de son travail Sur les origines. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Faye, Poincaré.) 


M. Trisoucer adresse une Note relative aux satellites qu’il attribue à la 
planète Vénus. 


(Commissaires : MM. Faye, Janssen, Wolf.) 


M. Bouaox adresse une Note relative aux trombes. 


(Commissaires : MM. Faye, Mascart.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisrre DE L’InsrrucTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui adresser 
une liste de deux candidats pour les fonctions de Directeur de l’Observa- 
toire de Paris, vacantes par suite du décès de M. Tisserand. 


(Renvoi aux cinq Sections des Sciences mathématiques.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Une brochure de M. Maurice d’Ocagne ayant pour titre : « Application 
générale de la Nomographie au calcul des profils de remblai et déblai ». 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la déformation des surfaces. 
Note de M. Pau Srarcxez, présentée par M. Darboux. 


« Soient S,(x,,y,, z,) et S,(%, Y:, #,) deux surfaces applicables l’une 
à l’autre; soient p — const. et g — const. les équations du système con- 
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jugué commun à $, et 5,, et 
ds? = dx + dy? + ds? = dx? + dy; + ds; = E dp? + 2F dp dq + G dg°; 


soient enfin P et Q deux fonctions de p et g qui satisfont aux équations 
différentielles 


alors les équations 

dé, = P 4 Lt dp + QT dé, = P D dp ro De dy. 
(2) An = Pa dp + a dq, ds = P DE dp + Q PE dq, 
2; 


| = ap Ji ge dq, AC EP OS à 4 
définissent deux surfaces 3,(Ë,,n,,%,) et 2,(Ë:, n2, Q) qui sont elles-mêmes 
applicables l’une à l’autre. 

» Faisons usage de ce théorème qu'on doit au géomètre russe X. Peterson 
(Matematitcheskyi Sbornik, Moscou; 1866) en considérant les hélicoïdes 
qui sont applicables à l’alysséide. Dans ce cas, on a (Darsoux, Leçons, 
Livre I, Chap. IX) 
ds? = du? + (u? + 1) dr?, 


a = a Vu? + 1 =D? cos Late 
y = ave ei E sir re 


3 = (u) + 6», 
o(u) == PIE 7 GE RU du 


CE s u2+ 1 — b? 
(1— ju G— & ju +1 be 
(au) = sn es du. 


» Soit 


à AND 
Œ = 1 


Alors les æ' hélicoïdes, qui correspondent à la même valeur de #, sont 
applicables l’une à l’autre en conservant le système conjugué p = const. et 


' Ë do LEE + - = 
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g = const., qui est défini par les équations 


si + g, k) 
Pont ln, 


et l'élément linéaire est donné par l'équation 


> dn(p+g,k)Fdn?(p+g,k) . 
= D | Pc (dp + dy) — 44 dp dq|. 
» En calculant su 


| 
lrl 


et tés L on trouve 


x Le __ dlogen(p+g,k) 
| d(p +4) 
» Quand on a 


on peut remplacer les équations (2) par l'équation 


de  f[r2 | [02 90\ 
(» 0p9q  |l1) (a Le %) [ne 
» En effet, soit H une solution particulière de (3), en posant 


__ 00, H Ds te 
| dp° dp”  0g° 0q 


les deux équations (1) se réduisent à l'équation (3). 
» Au cas de l’alysséide, on aura 


ñ 2 d(p+q) 
cn?(p + gq,k) 
et, les invariants de l'équation (3) étant égaux, on fera la substitution 
(Darsoux, Leçons, t. Il, p. 27) 


Q = cn(p a q; Æ)0, 


qui transformera l'équation (3) dans l'équation harmonique 


(4) gs = le s0(p+ 9, k)— 10, 


dont on peut assigner une infinité de solutions particulières : 


= /(p+9)8(p — 9) 


C. R., 1896, 2° Semestre. (T. CXXIT, N° 18.) 89 


a RS LS rt LR PRE DE 7 | " x Pro a diil > ” + 
RESTE PUR IN CT M ee JS EM u . 4 de 
L = 
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en prenant pour jet g des solutions quelconques de l’équation de Lamé 


Je) = [28 sut(e, &) + 4] /(o) 


et de l’équation à coefficients constants 


g"(r)=(R+1)g(T), 


où À désigne une constante quelconque. 

Donc on a le théorème : À chaque solution de l'équation (4) on peut 
faire correspondre par des seules quadratures une famille de 2! surfaces appli- 
cables l’une à l’autre. 

» Les æ! surfaces d’une famille définie par l’équation (4) ont des pro- 
priétés intéressantes : 

» 1° En se déformant elles conservent le même système CORRE 

» 2° Ces lignes conjuguées sont des géodésiques. 

Donc ces ee se rattachent aux recherches de MM. Cosserat, Gui- 
chard et Voss. 

Le cas limite 

Ke 


conduit à un résultat connu : aux æ!' hélicoïdes pour lesquels on a 
9 
& = 1, 


correspondent toutes les familles de surfaces minima applicables sur une 
surface minima donnée. 

Ce ne sont pas les seuls résultats auxquels conduit la méthode de 
Peterson, et je me réserve de revenir à ce sujet dans une autre Communi- 
cation. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des équations aux dérivées 
partielles du second ordre. Note de M. E. Goursar, présentée par 
M. Appell. 


4. Quand on applique à une équation aux dérivées partielles du 
second ordre, à deux variables indépendantes, la méthode d'intégration 
de M. Darboux (Annales de l’École Normale, 1870), la première chose à 
faire consiste à rechercher s’il existe des combinaisons intégrables pour les 
équations différentielles des caractéristiques d’ordre supérieur. Voici, au 
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sujet de ces combinaisons intégrables, un certain nombre de propositions 


qui peuvent en faciliter la recherche. 
» L’équation du second ordre étant mise sous la forme 


(x) D HS(Es Ye 55 D; Gi Sst) = 0, 
employons la notation 
di+k s 


PR 02 0ÿ*? 


l'équation (1) et celles qu’on en déduit par des différentiations successives 
permettent d'exprimer toutes les dérivées partielles de ja fonction inconnue 
au moyen des dérivées partielles p;, où l'indice x a l’une des valeurs 0,1. 
Soient », m' les deux racines de l'équation 


1 


È 


) Ù M — m+ <=; 
OS 


les équations différentielles de l’un des systèmes de caractéristiques 
d'ordre z sont les suivantes : 


dy MAT, de = p,,dæ + po, dy, 


dpis== P20 dx + p,, dy, QyE TDR Ep nes dE + Dar 
035) dPoi = Pi; dx + Pos dy, ET dpi Poe: dx + FRE dy, 
fr—1 f : 
(SA) de + dp;n1 + m' dpon 0; 


le second système se déduisant du premier, en permutant 77 et m'. Dans 
ces équations, on doit supposer qu’on a exprimé toutes les dérivées par- 
Lol A HMO MAMIE LE Di MDI Din To Pass ve 0 Pons 


n=1 f\ 
us désigne le résultat de 7 — 1 différentiations successives par rapport 
dy" 1 


à y, abstraction faite des termes qui contiennent les dérivées d’ordre x + 1. 

» Si des équations (3) on peut déduire une combinaison intégrable 
du = o, nous dirons, pour abréger, que w est un inpariant du système de 
caractéristiques considéré. Tout invariant doit satisfaire à un système de 
deux équations linéaires du premier ordre faciles à former; en faisant suc- 
cessivement r7 — 2, 3, 4, ..., on obtient une suite illimitée de systèmes 
d'équations linéaires, dont chacun admet toutes les solutions du précédent. 

» 2. Cela posé, supposons d’abord que les deux racines zx, rm de l'é- 
quation (2) soient distinctes. On a les propriétés suivantes : 

» 1° Lorsque n > 2, & y a au plus un invariant independant d'ordre n, 
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c’est-à-dire que tous les invariants d’ordre », s’il en existe, s'expriment au 
moyen de l’un d’entre eux et d’invariants d'ordre inférieur. Le théorème 
subsiste pour les invariants du second ordre, si équation est linéaire en 
T} SNTRTLEENSES 

» 2° Le nombre des invariants distincts d’ordre égal ou inférieur à n 
est au plus égal à n + 1; pour que cette limite soit atteinte, w faut et il suffit 
que l'équation du second ordre possède une intégrale intermédiaire du premier 
ordre avec deux constantes arbüraires V(æ, y, 3, p, q, a, b) = o. Il ÿ a alors 
trois invariants distincts du premier ou du second ordre, un du troisième 
ordre, un du quatrième ordre, etc. 

» 3° Si u et sont deux invariants distincts, toutes les intégrales de 
l'équation (1) satisfont à l'équation 


du dv 
dx dx 
=== O, 
du de 
dy dy 


de du de du ‘ : : 
rl et : à est un nouvel invariant dis- 
de 


du 


la valeur commune des rapports 


tinct des premiers, que nous désignerons par De deux invariants w etv, 


on peut ainsi en déduire un nombre illimité. 

» 4° S'il existe plus d’un invariant, on peut en choisir deux, w et v, de 
telle façon que tous les invariants s'expriment au moyen de ceux qui sont 
compris dans la suite 

do dv, dv, 


(NE = ——) p. — ; ." p,,, = —"# 
bé: £ du du 4 Thai du? 


» 3. Lorsque les deux racines #7, m' de l’équation (2) sont égales, les 
résultats sont tout différents. Pour qu'il existe un invariant d’ordre 
n, (an >1), il est nécessaire que les équations linéaires auxquelles doit sa- 
tisfaire cet invariant forment un système complet, et la condition pour 
qu'il en soit ainsi est toujours la même, quel que soit l’ordre de l’invariant. 
On ne trouve de cette façon que deux types d'équations du second ordre, 
ayant leurs deux systèmes de caractéristiques confondus, auxquelles s’ap- 
plique la méthode de M. Darboux : 

» 1° Les équations bien connues, qui sont réductibles à la forme r = 0 
par une transformation de contact ; 

» 2° Une classe beaucoup plus étendue d'équations que j'ai déjà étu- 
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diées il y a quelques années (‘) et dont l'intégrale générale est représentée 
par un système de deux équations de la forme suivante : 


: F[æ, y, 5, a,g(a), g (@), (a) = 0, 
UN mt) + ven (0) 7 VC) = e 


où a est un paramètre variable, © et 4 deux fonctions arbitraires. 

Ce sont, par conséquent, les seules équations du second ordre dont 
l'intégrale générale appartienne à la première classe d'Ampère et où les 
fonctions arbitraires dépendent d’un même argument. » 


ARITHMÉTIQUE. — Formes linéaires des diviseurs de x? + A. 
Note du P. Per. 


« 1. M. de Jonquières a communiqué récemment à l’Académie, une 
étude intéressante sur les racines primitives el secondaires des nombres 
premiers. Il termine cette étude par trois théorèmes d’induction, qui, 
ainsi que M. l’Amiral l’a remarqué dans une Note subséquente, peuvent 
se démontrer au moyen de la théorie des diviseurs de x? — À exposée 
dans les Disquisitiones de Gauss. Comme il résulte du théorème de 
Fermat que les racines primitives d’un nombre premier p satisfont à la 


congruence 
p—1 


At modsp); 


tandis que les résidus quadratiques satisfont à la congruence opposée, il 
est impossible que À soit racine primitive d’un diviseur premier de x? — A. 
Par conséquent, les formes linéaires des nombres premiers dont A est ré- 
sidu quadratique ne renferment aucun nombre premier dont le nombre A 
soit racine primitive. On obtient les trois théorèmes de M. de Jonquières 
en construisant les formes linéaires des nombres premiers dont 2, 3 et 5 
sont résidus quadratiques. La méthode exposée par Gauss dans les Articles 
indiqués repose sur son théorème fondamental, c’est-à-dire sur la loi de 
réciprocité de Legendre. Je me propose de démontrer les inductions de 
M. de Jonquières par une méthode indépendante de cette loi. 

2. Ma démonstration repose sur ces trois théorèmes de Lagrange : 

I. Tout diviseur D de la formule p° + nq° peut être représenté par une 


(!) Comptes rendus, Lt. CXII; 19 mai 1891. Acta mathematica, t. XIX. 
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forme 


ax?+ 26%y +yy?=(u, 6, y), 


dont les coefficients vérifient la condition «y — 6? = n. 
» IT. Toutes les formes (x, 6, y) qui satisfont à la condition xy — 6? = n se 
raménent à des formes équivalentes (f, + g, h), dans lesquelles 2g ne sur- 


à , À Æ 4x 
passe nr f, ni h;on a, par conséquent, g < \ ” er 
» III. Sp est un nombre premier et que l'on at 
CRT EUX ES 


X et Ë étant des polynomes entiers en x, l’un du degré m, l'autre du 
degré n, la congruence X =0 (mod. p) aura m racines, et la congruence 
Ë—0o (mod. p) aura n racines. 

» 3. Caractères quadratiques des nombres 2 et — 2. — En appliquant le 
théorème IT, on reconnaît que les formes (x, 6, ;) qui satisfont à la con- 
dition «y — 6? = 2 sont équivalentes à la forme p? + 29°, et celles qui vé- 
rifient l’équation &y — 6? = — 2, à la forme p? — 29°. Il résulte de là, par 
application du théorème I, que tout diviseur premier de x? + 2 est de la 
forme p? + 24°, et tout diviseur premier de z° — 2, de la forme p? — 2g?. 
Or, si l’on réduit suivant le module 8 les deux formes p° + 2g?, on trouve 
que les nombres impairs p°+ 24° sont de l’une des deux formes 84+(1,3), 
et les nombres impairs p° + 2q?, de l’une des deux formes 84 + (1,7). De 
plus, tous les nombres impairs sont compris dans la formule 84+(1,3,7,5). 
Comme la forme 84 + 5 ne convient à aucune des formes quadratiques 


p°Æ 2q?, nous concluons-: 

» 1° Les nombres 2 et — 2 sont non-résidus quadratiques des nombres 
premiers 8/+ 5. 

» Les nombres premiers 84 + (3,7) sont nécessairement diviseurs de 
l’une des deux formules æ? + 2, et non-diviseurs de l’autre. Or, la forme 
8k + 7 étant incompatible avec la forme p° + 29°, on conclut que tout 
nombre premier 84 + 7 est non-diviseur de x? + 2; done, il est diviseur 
de æx°— 2. De même, tout nombre premier 84 +3 est non-diviseur de 
æ* — 2, et, par conséquent, il est diviseur de +? + 2. On conclut de là : 

» 2° 2 est résidu et — 2 non-résidu quadratique de tout nombre pre- 
mier 84 + 7. 

» 3° 2 est non-résidu et — 2 résidu de lout nombre premier 84 + 3. 

» Il ne reste que la forme 84 +1, pour laquelle il faut démontrer qu’elle 
.ne renferme aucun nombre premier dont 2 soit non-résidu quadratique, 
On y parvient par le théorème III. 
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» Soit c — 84 + 1 un nombre premier; 47! — ; = x" — x est divisible 
algébriquement par x' + 1. On conclut du théorème III que la congruence 


æ'+i1=(x +1) — 2x =0 (mod. c) 


admet quatre racines non équivalentes suivant le module c. Le nombre 2 
est donc résidu quadratique de c. Donc : 

» 4° 2 et — 2 sont résidus quadratiques des nombres premiers 84 +1. 

» On voit par là que 2 est résidu quadratique de tous les nombres pre- 
miers renfermés dans la formule 8% + (1,7), ou encore dans la formule 
équivalente 244 + (1, 7, 17, 23). 

» Par conséquent, le nombre 2 n'est jamais racine primitive d’un 
nombre premier renfermé dans cette formule. Ce qui justifie la première 
induction de M. de Jonquières. 

» 4. Caractères quadratiques des nombres 3 et —3. — En appliquant le 
théorème II, on trouve que toutes les formes quadratiques du déterminant 
6? — xy — + 3 sont équivalentes respectivement aux deux formes réduites 
+ (p°— 3q°), et celles du déterminant — 3 aux deux formes p° + 34°, 
2p° #+ 2Pq.-+ 29°. 

» On déduit de là, en appliquant le théorème I, que les diviseurs pre- 
miers de x? — 3 sont de l’une des deux formes + (p° — 34°) et ceux de 
æ? + 3 de la forme p°?+ 3q°. Or, en réduisant ces formes suivant le mo- 
dule 12, on trouve que les nombres impairs + (p?— 34?) sont des formes 
linéaires 12#+ (1,11), et les nombres impairs p?+ 3q*, des formes 
124 + (1,7). Comme la forme 124 + 5 ne correspond à aucune de ces 
formes, on conclut : 

» 1°3 et — 3 sont non-résidus quadratiques de tous les nombres pre- 
miers 124 + 5. 

» Pour les deux formes 124 + 7(7, 11), les nombres premiers de la 
forme 4l + 3 étant nécessairement diviseurs de l’une des deux formes 
x? Æ net non-diviseurs de l’autre, on déduit de ce qui précède : 

» :° 8 est résidu quadratique et — 3 non-résidu de tout nombre premier 
12k +11; 

» 3° 3 est non-résidu et — 3 résidu quadratique de tout nombre pre- 
mier 124 + 7. 

» Il ne reste à examiner que la forme 124 + 1, et démontrer qu’elle ne 
renferme aucun nombre premier dont 3 soit non-résidu quadratique. 

» Soit c — 6m + 1 un nombre premier. Le polynome x? + à +1 est di- 
viseur de x°°!—1=2°*— 1. On conclut du théorème III qu’il satisfait à La 
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congruence 
1 = 4(x+x+1)=(2xæ+1)+3=o  (mod.c). 


» Donc — 3 est résidu quadratique de tout nombre premier 64 + 1. 

» 4° 3 et — 3 sont résidus quadratiques de tout nombre premier 
124 + 1. En réunissant celles des conclusions précédentes qui concernent 
le nombre 3, on conclut qu’il est résidu quadratique des nombres pre- 
miers 124 + (1,11) —24t+ (1,11, 13, 23): 

» Par conséquent, le nombre 3 n’est jamais racine primitive d’un 
nombre premier de l’une des formes 24t+ (1, 11, 13, 23). C'est la 
deuxième induction de M. de Jonquières. » 


NAVIGATION. — Sur l’horison gyroscopique de l'amiral Fleuriais. 
Note de M. A. Scuwerer, présentée par M. E. Guyou. 


« l'instrument imaginé en 1884 par le regretté amiral Fleuriais et dé- 
signé sous le nom d'horizon g'yroscopique a élé, depuis cetle époque, 
l’objet de nombreuses retouches de la part de son inventeur. 

» Les premiers modèles de cetinstrument, qui a pour but de faire appa- 
raître, dans le champ de la lunette du sextant, un repère servant de base 
à l'observation des astres, lorsque l’horizon de la mer est invisible, avaient 
été expérimentés par MM. les lieutenants de vaisseau Perrin, Arago, de 
Sugny, Baule, Boyer et par moi-même. 

» Ces essais avaient montré que l'instrument, bien que donnant d’excel- 
lents résultats, ne remplissait pas encore toutes les conditions de valeur 
pratique et d'endurance auxquelles doit satisfaire un instrument de navi- 
gation. 

» En premier lieu, la faible durée de la rotation rendait l’observation 
pénible et ne permettait à un observateur, même très exercé, que la dé- 
termination d’une ou deux hauteurs. 

» Pour obvier à ce grave incouvénient, l'amiral Fleuriais eut l’idée de 
faire tourner le gyroscope dans le vide. Il remédia à divers défauts que les 
premières expériences avaient mis en relief; avec l’aide de M. Démichel, 
il réalisa un dispositif empêchant le pivot de s’excentrer au moment du 
lancement; puis, à la suite de longues et patientes recherches sur la résis- 


tance du pivot et du godet, qui avait paru d’abord insuffisante, il fit con- 


ju ET 
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struire, peu de temps avant sa mort, par M. Démichel, un nouveau modèle 
que je fus chargé d’expérimenter d’abord sur le Dubourdieu, pendant une 
campagne dans l'Atlantique, puis sur la Drôme, chargée d’une mission de 
sondages entre Brest et Boston. 

» Les résultats de ces expériences ont été concluants. Ils ont prouvé : 

» 1° La précision de l’instrument; 2° son utilité pratique; 3° son 
endurance. 

» La précision ressort clairement des résultats que j'ai obtenus à la mer. 

» Sur 74 séries d'observations, soit de l'horizon, soit du Soleil, faites par 
temps clair et ayant pour but de déterminer la collimation du repère, 
l'erreur maximum a atteint 2’ et l’erreur moyenne est restée inférieure 
à 1: 

» Le Tableau suivant, dans lequel j'ai mis en regard des hauteurs dé- 
duites d'observations faites au gyroscope les hauteurs vraies calculées 
aux mêmes instants, montre bien la constance de la collimation du repère 
carles hauteurs observées ont été réduites en adoptant pour la collimation 
la valeur déterminée un mois auparavant. 


Hauteurs Hauteurs 

vraies vraies 
observées Hauteurs observées Hauteurs 

au vraies au vraies 
gyroscope. calculées. gyroscope. calculées. 

Soleil. Soleil. Différences. Soleil. Soleil. Différences. 
27.31.4 27.31.9 0.5 29.19.9 29.19.7 0.2 
27.203 27.20.9 0.6 29.12.9 SOI 1.8 
27.17.6 27.19.6 2 29.01.6 29.04 24 
ete Er RARES RES n 
27.24.8 27 .25.8 3 28.54.17 28.57 2.9 

28.48.9 28.49 o.1 

Polaire. Polaire. = ———— —— — 

38.26.8 38.27.5 0.7 29.03.5 29-04.1 0.6 


» Enfin le 17 juillet, à bord de la Drôme, au milieu d’une brume épaisse, 
des observations circumméridiennes du Soleil, faites avec le gyroscope, me 
donnèrent comme latitude : 42°35”,3. 

» Le rideau de brume s'étant déchiré subitement vers midi, l'officier 
des montres put observer la hauteur méridienne à l’horizon de la mer. La 
latitude déterminée par cette observation était : 42°34,5, valeur à peu 
près identique à celle que j'avais obtenue. 

» Quant à l’utilité pratique de l’instrument, elle a été mise en évidence 
par la campagne de la Drôme. 


C. R., 1896, 2° Semestre. (T. CXXIIT, N°18.) 90 
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» La mission que ce bâtiment avait à remplir exigeait des observations 
continuelles de jour et de nuit pour fixer les positions géographiques des 
sondes obtenues. 

» Or, du 14 au 23 juillet, nous avons navigué au milieu de bancs d’une 
brume très dense masquant entièrement l'horizon, Mais, sauf pendant la 
journée du 22 juillet, le Soleil et les étoiles ont été presque toujours obser- 
vables dès que leur hauteur atteignait 30° ou 40°. Nous avons pu néan- 
moins continuer nos opérations, que nous aurions été forcés d'interrompre 
si nous avions été privés du précieux concours du gyroscope. 

» Pendant les nombreuses observations faites sur le Dubourdieu et sur 
la Drôme pendant une période de 10 mois, la durée du tour de précession 
est restée supérieure à 120°. Le vide s’est donc parfaitement maintenu. 

» De plus, à mon retour en France, j'ai soumis l’instrument à des expé- 
riences à outrance ayant pour but d’éprouver d’une façon définitive l’en- 
durance du pivot. 

Plus de quarante lancements à toute vitesse ont été effectués, et la 
durée de rotation a été prolongée bien au delà du temps nécessaire pour 
l'observation d’une série complète de hauteurs. 

» Après cette rude épreuve, le pivot était en excellent état et sans usure 
appréciable. 

» Ces dernières expériences ont même fait entrevoir la possibilité de 
maintenir et de régler à volonté l’acuité du pivot (! ) et, par suite, la vitesse 
de redressement de l’axe de la toupie. 

» En résumé, les essais que j'ai faits sur le Dubourdieu et sur la Drôme 
ont prouvé que l'horizon gyroscopique, sous sa nouvelle forme, remplis- 
sait toutes les conditions de précision, de solidité et de valeur pratique 
indispensables à un instrument de navigation. 

» Les marins ont donc maintenant à leur disposition un instrument qui 
leur permettra de déterminer leur position lorsque les circonstances de 
temps ne leur permettront pas d’apercevoir l'horizon de la mer. » 


(*) Il suffirait pour cela de faire tourner la toupie, pendant un temps plus ou 
moins long, dans une position fortement inclinée. Pendant la rotation conique qui 
résulte de cette inclinaison, le pivot vient s'appuyer par le côté sur les bords de la cra- 
paudine et cette rotation a pour résultat d’aiguiser pour ainsi dire le pivot. 
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PHYSIQUE. — Sur le phénomène de Rüntgen. Note de M. Ansec Bueuer. 


« On sait que les rayons X peuvent être caractérisés derrière un écran 
exposé au tube de Crookes, lors même que cet écran serait assez opaque 
pour protéger entièrement une plaque photographique sur laquelle il serait 
immédiatement appliqué. Un tel disque opaque de plomb, exposé entre 
un tube de Crookes et une plaque photographique, assez loin de cette 
dernière, a donné une plage circulaire entourée d’une auréole estompée. 

» En disposant un pareil disque à quelques centimètres d’un tube, 
devant une plaque sensible éloignée de 10% ou 15%, et poussant assez 
loin la pose, j'ai pu, dans une série d’expériences, obtenir une impression 
sur toute la surface photographique. 

» Disposant sur cette plaque une série d’épingles réparties sur la sur- 
face, et toutes perpendiculaires à celles-ci, j'ai obtenu, en blanc sur gris, 
les projections de ces épingles. Toutes ces projections sont dirigées du 
centre à la périphérie, vers l’auréole dégradée signalée déjà par plusieurs 
expérimentateurs. 

» Il semble donc impossible d'admettre que les rayons X s’inclinent au 
bord de l'écran pour pénétrer derrière celui-ci puisque, s’il en était ainsi, 
les projections de mes épingles devraient être dirigées de la périphérie 
vers le centre de l’auréole. 

» Je n’admettrais pas non plus volontiers que le disque de plomb püût 
être considéré comme transparent dans les conditions actuelles, car des 
blocs d’épaisseurs diverses, immédiatement superposés à ce disque en cer- 
tains points de la surface, du côté du tube de Crookes, n’ont pas laissé de 
traces sur le cliché. 

» Il me semble que l’état particulier de l’espace, sur le trajet libre des 
rayons X, gagne les régions voisines qui sont masquées par l’écran. Les 
propriétés nouvelles sont transmises avec tous leurs caractères, en parti- 
culier ceux qui décident du sens de la projection des épingles, caractères 
qui fixent la direction des rayons X, si l’on veut toujours comparer les 
radiations de Rôntgen à celles de la lumière. 

» Cette transmission de propriétés est d’ailleurs fonction importante de 
la distance, ainsi qu’il résulte de l’étroitesse relative de l’auréole estompée. 

» Le mouvement des molécules d’air, rendues actives par radiation 
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directe et transportant leurs propriétés nouvelles derrière l'écran opaque, 
ne me semble pas capable d’expliquer la fixité du phénomène. 

» D'ailleurs, dans une série d'expériences, une lame de plomb couvrait 
une partie de la base d’un cylindre de paraffine de 15°® de haut reposant 
sur la plaque sensible et débordant notablement. Il était ainsi séparé de la 
plaque photographique par la paraffine à un bout, par une égale couche 
d’air à l’autre bout. 

» Les choses se passaient de mêmes façons, à l’intensité près, de part et 
d'autre ; aussi bien dans des expériences où la surface latérale du cylindre 
de paraffine était couverte d’une feuille de plomb destinée à absorber les 
radiations venues obliquement de l’air environnant. » 


PHYSIQUE. — Sur une méthode de mesure de la température des lampes 
à incandescence. Note de M. P. Jaxer, présentée par M. Mascart. 


« Les données expérimentales que M. Violle a obtenues (‘}) pour la 
chaleur spécifique moyenne du carbone entre o° et des températures supé- 
rieures à 1000° permeltent d'obtenir, par une méthode simple, la tempéra- 
ture du filament d’une lampe à incandescence pour un régime quelconque. 

» On sait que la résistance R du filament varie beaucoup avec sa tem- 
pérature 0. Appliquons aux bornes de la lampe une différence de poten- 
tiel E variable depuis o ; pour chaque valeur de E, la température prendra 
une valeur 6, et la résistance une valeur R ; nous pourrons construire une 


. : 1 Wat 
courbe (A) ayant pour abscisses R et pour ordonnées R° c'est-à-dire la 


puissance perdue par rayonnement à la température 0. Prenons mainte- 
nant une lampe fonctionnant dans les conditions normales et, au tempso, 
interrompons le courant ; puis étudions la variation, en fonction du temps, 
de la résistance du filament qui se refroidit. Construisons alors une 
courbe (B) ayant pour abscisse le temps et pour ordonnée la résistance R. 
Au moyen de la courbe A, nous pourrons en déduire une troisième courbe C 
ayant pour abscisse le temps £ et pour ordonnée la puissance rayonnée à 
chaque instant; l'aire de celte courbe nous donnera la puissance totale 
perdue par rayonnement depuis la température maxima du filament jusqu’à 


(:) Comptes rendus, t. OXX, p. 869. 
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la température ordinaire, et, en divisant par l’équivalent mécanique de la 
chaleur, la quantité de chaleur correspondante. Il suffira alors de peser le 
filament, et la formule de M. Violle (en admettant que ce filament soit 
formé de carbone pur) donnera sa température. 

» Cette méthode permet d'aborder simplement l’étude de deux ques- 
tions importantes, à savoir la variation de la résistance du charbon avec la 
température, et la variation du rayonnement avec la température. 

» Généralisée, elle montre que l'étude de la variation de la résistance 
d’un corps quelconque avec la température et celle de la chaleur spécifique 
de ce corps sont deux questions connexes : il suffit d’avoir séparément 
étudié l’une pour aborder l’autre par la méthode décrite plus haut. » 


ÉLECTRICITÉ. — Mesure de la force agissant sur les diélectriques liquides non 
électrisés placés dans un champ électrique. Note de M. H. Pecrar, pré- 
sentée par M. Lippmann. 


« Dans ma Note des Comptes rendus du 16 décembre 1895, j'ai montré 
comment les formules qui donnent la force qu’exerce un champ électrique 
sur un diélectrique non électrisé, et que j'ai établies dans le Mémoire paru 
aux Annales de Chimie et de Physique en mai 1895, sont bien vérifiées par 
l'expérience dans le cas des corps solides. Je vais maintenant résumer les 
mesures qui m'ont montré qu’elles sont bien vérifiées aussi dans le cas des 
corps liquides. 

» La vérification pour les liquides est plus difficile que pour les solides, 
parce qu’on ne peut pas peser directement la force électrique agissant sur 
le diélectrique; on en est réduit à mesurer la dénivellation qui se produit 
entre deux vases contenant le liquide, dont l’un est soumis à l’action du 
champ et dont l’autre est soustrait à cette action. 


» L'appareil dont je me suis servi consiste essentiellement en deux boîtes plates 
rectangulaires, À et B ( Jig. 1), en ébonite, dont l’une B est placée à l’intérieur de 
l’autre À de façon que les larges faces des boîtes, disposées verticalement, soient paral- 
lèles. Ces larges faces sont, pour la boîte extérieure À seulement, recouvertes chacune 
d’une feuille de papier d’étain constituant les armatures d’un condensateur; quand 
celui-ci est chargé, la boîte intérieure B se trouve dans un champ électrique. Or, cette 
boîte B communique par un tube de verre deux fois recourbé T avec un vase cylin- 
drique D de 5,9 de diamètre. Le liquide diélectrique employé, qui a été une huile 
blanche de pétrole non volatile (densité 0,86), était versé dans ce système de vases 
communiquants, de façon à s’élever, dans la boîte intérieure B, environ à mi-hauteur des 
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armatures. Dans ces conditions, si l’on charge le condensateur, la théorie et l’observa- 
tion montrent que le liquide s'élève un peu dans la boîte B et s’abaisse, par conséquent, 
dans le vase D, jusqu’à ce que la pression hydrostatique produite par cette dénivella- 
tion fasse équilibre à l’action du champ sur le liquide. 
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» Pour rendre uniforme le champ électrique, suivant une droite horizontale paral- 
lèle aux armatures dans toute l’étendue du liquide soumis à l'expérience, la boîte B 
était prolongée à droite et à gauche par deux boîtes C et C/ en ébonite, placées aussi 
à l’intérieur de À et de même épaisseur que B; le même pétrole était versé dans ces 
boîtes à la même hauteur que dans la boîte B; on jugeait des niveaux grâce à des tubes 
communiquants G, G', I. C’est l’abaissement très petit (quelques dizaines de microns) 
du liquide dans le vase D qui était mesuré par lartifice suivant : un flotteur K, formé 
par un cylindre de laiton, plongeait en partie dans le liquide du vase D; ce flotteur 
était suspendu sous le plateau P d’une balance très sensible, dont le fléau portait à 
l'extrémité une graduation en + de millimètre regardée avec un microscope muni d’un 
micromètre oculaire. Du déplacement du fléau ainsi mesuré on déduisait, par un 
calcul facile, la variation de niveau dans le vase D et par conséquent la dénivellation 
produite par le champ électrique entre les deux vases communiquants D et B; c’est 
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cette grandeur que nous appelons la dénivellation observée dans le Tableau placé plus 


- loin. = 


» Comme dans les expériences faites sur les corps solides la charge du 
condensateur était rapidement alternée (260 fois par seconde environ) et 
le carré moyen de la différence de potentiel (E?) était mesuré au moyen 
d’un électromètre Bichat et Blondlot. 

» Les expériences ont été faites dans trois conditions différentes : 1° en 
laissant plein d’air l’espace compris entre les parois internes de la boîte A 
et les parois externes des boîtes C, B et C’; 2° en remplissant complètement 
du même pétrole cet espace; 3° en ne le remplissant de pétrole que jusqu’au 
niveau du pétrole contenu dans les boîtes C, B et C’. A ces trois cas cor- 
respondent trois formules distinctes permettant, d’après la théorie exposée 
dans le Mémoire, de calculer la dénivellation a que doit produire le champ 
entre les deux vases communiquants : 


(K —:) E? 
Tes nr LC a —— - — ) 


SxDg | Ke—e(K 1) :(K R) Le «(4 gr) 


K(K — :1)E? 


8rDg [es fr g)| Lee $)+exn)] 
Ce Een) 


» Avec : Pouvoir inducteur spécifique du liquide, K = 2,36 ; id. de 
l’ébonite, K'— 3; masse spécifique du liquide, D = 0,86; g — 981; dis- 
tances des armatures, e—5%,43 ; somme des épaisseurs des lames d’ébonite 
comprises entre les armatures, e—1°%,51; épaisseur du liquide de la 
boîte B,c— 2%%,13 (K et K’ ont été mesurés au moyen de l'appareil décrit 
dans ma Note du 8 avril 18095). 

» Ce sont les valeurs de a, calculées par ces expressions, qui sont mises 
en regard des valeurs observées dans le Tableau suivant : 


2 


Dénivellation & 


E? (en unités à Différence 
électrostatiques G.G.S.). calculée. observée. en microns. 
em à em (2 
1813 0,003) 0,0037 +2 
LCA re | 1827 0,003 0,0036 +1 


1758 0,0034 0,00/40 +6. 
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Dénivellation & 


E: (en unités LS —— Différence 
électrostatiques C.G.S.). calculée. observée. en microns. 

cm em ue 

1778 0,0066 0,0058 — 8 

dus Ah ttue 1726 0,0064 0,005) —9 

1500 0,007 0,006 —1 

1726 0,0064 0,0066 2 

1829 0,002 0,001 —1 

| 1740 0,0049 0,0046 —3 

DCASE Eee 1430 0,0041 0,004) +4 

| 1442 0,0041 0,00/6 Ab) 

1900 0,004 0,0061 +7 


» Les valeurs observées ne diffèrent des valeurs calculées que de 
quelques microns et les différences ne présentent rien de systématique. 
Les formules théoriques sont donc pleinement justifiées par ces expé- 
riences. » 


THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur de formation de l’hydrure de lithium. 
Note de M. Gunrz. 


« J'ai indiqué, dans une précédente Communication (‘'), que le lithium 
chauffé au rouge brüle avec flamme dans l’hydrogène en donnant un hy- 
drure cristallisé très stable, de formule LiH. 

» Pour déterminer la chaleur de formation de ce composé il suffit de 
mesurer la chaleur dégagée par la dissolution dans l’eau d’un poids connu 
de ce corps. 

» Cette réaction se fait très facilement en projetant dans le calorimètre 
un poids connu de la substance fondue dans la nacelle en fer, où elle a été 
préparée. Dans ces conditions, l'attaque se fait convenablement et l’hydro- 
gène se dégage. 

» J'ai trouvé ainsi que, vers 18°, 


LH sol. + nH?0 liq. = LiOH diss. étendue + H? humide... +310, 35 
» Ce nombre est la moyenne de trois expériences ayant donné : 


310,34,  +3101,36, 31011 42. 


(!) Comptes rendus, t. GXXII, p. 246. 
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» Si l’on veut rapporter ce nombre à l'hydrogène sec, il faut tenir 


compte de la vaporisation de l’eau par l’hydrogène, ce qui introduit un 
terme correctif de o%!,11 par atome d'hydrogène, et l’on a alors 


LH sol. + » HO liq. — H? sec + LiOH diss. étendue.. ... +31%1,60 


» Cette donnée suffit pour calculer la chaleur de formation de l’hydrure 
de lithium, lorsqu'on connaît la chaleur de dissolution dans l’eau du 
lithium. 

. » J'ai répété l’expérience de Thomsen en dissolvant un poids connu de 
lithium parfaitement pur dans l’eau, et j'ai obtenu un nombre beaucoup plus 
grand que celui de Thomsen ('). Cela tient, je crois, à la grande pureté du 
lithium dont je me suis servi. 
» J'ai trouvé ainsi vers 18° pour 


Li sol. + 70 liq. — LiOH diss. étendue + H sec........ +-530al, 20 
Moyenne des nombres........ +530al, o4 530, 25 +530 31 
Thomsen avait trouvé...... -4gtal, 08 


» Les chaleurs de formation des composés du lithium, déduites du 
nombre de Thomsen, sont donc toutes trop faibles de la différence 
+531, 20 — 491,08 — +4,12, La véritable chaleur de formation du 
chlorure de lithium sera donc 93%, 81 + 4,19 = +990@%1,03. 

» De ces nombres on déduit que 


LRSOÉEIH oo 2 NS RER one 210 6 


La grandeur de ce nombre explique la stabilité de ce composé. 

» D’après mes expériences, l’hydrure de lithium fond à 680°, tempéra- 
ture mesurée à la pince thermo-électrique placée sous la nacelle en fer, et 
sa tension de dissociation à cette température est d'environ 27%", Il n’est 
guère possible de faire des mesures précises à des températures plus élevées, 
à cause de l'attaque par le lithium de toutes les substances que j'ai pu 
employer. Je compte d’ailleurs bientôt revenir sur cette question. L’hy- 
drure de lithium n’est pas attaqué sensiblement par le chlore sec à la tem- 


(1) Le lithium commercial était autrefois très impur, comme on peut le juger d’après 
une analyse de M. Ouvrard (Comptes rendus, t. CXIV, p. 120) : 


GI STE RS AREA 81,91 
AVES nn Se En ae 4,46 
Impuretéss men Ar 13,83 
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pérature ordinaire; j'ai pu laisser pendant huit jours un fragment d’hydrure 
dans un flacon de chlore sans l’altérer notablement; lorsqu'on chauffe 
l’hydrure dans un courant de chlore, il s’allume un peu avant le rouge et 
brûle avec une flamme peu éclairante, en donnant Li1Cl + HCI. L’acide 
chlorhydrique n’attaque pas l’hydrure à froid ; au rouge, la combustion se 
produit en donnant LiCl + H?, et encore l’action n’est pas facilement 
complète, car NaCl fondu protège en partie TiH fondu contre l’action 
de HCI. L'action de l’oxygène ou de l’air est nulle à froid; au rouge la 
combustion se produit. L'action de l’eau, au contraire, se produit à la tem- 
pérature ordinaire en dégageant beaucoup de chaleur. 

» L'alcool absolu attaque lentement l’hydrure en donnant de l’alcoolate 
de lithine et de l'hydrogène; l'alcool ordinaire agit d'autant plus facilement 
qu’il renferme plus d’eau. La benzine, le toluène, le pétrole, secs, sont 
sans action à la température ordinaire. 

» En résumé, l’hydrure de lithium est un corps très stable, bien diffé- 
rent par ses propriétés des hydrures de potassium et de sodium ("). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Uruformité de la répartition de l’argon dans 
l'atmosphère. Note de M. Tu. Sceacæsine fils, présentée par M. Du- 
claux. 


« Des travaux bien connus, devenus classiques, ont été exécutés dans 
le but de déterminer les taux d'oxygène, d’azote, d’acide carbonique, 
d’ammoniaque, existant dans l’atmosphère, et de savoir dans quelle me- 
sure ces taux étaient susceptibles de varier suivant Les lieux. Une étude du 
même ordre était à faire relativement à l’argon. Sans doute, l’argon ne 
paraît pas devoir mériter le même intérêt fondamental qui s'attache à cer- 
tains autres éléments de l’air. Jusqu'ici, du moins à l’égard des êtres vi- 
vants, il peut être regardé comme assez indifférent ; cependant, il n’est 
pas prouvé qu'il leur soit réellement inutile. Pour être à même d’expéri- 
menter sur la matière, il était désirable d'apprendre tout d’abord à doser 
l’argon avec précision et ensuite de chercher en quelle proportion il se 
présentait et comment il était réparti dans le milieu avec lequel les êtres 
vivants effectuent leurs échanges gazeux, c’est-à-dire dans l'atmosphère. 

» Je crois avoir répondu à la première partie de ce programme en fai- 


(*) Travail fait à l’Institut chimique de Nancy. 


12 juin. 


21 juin. 


3 juill. 


15 juill. 
16 août. 


28 août, 
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sant connaître un procédé décrit aux Comptes rendus, il y a un an, et depuis 
utilisé plusieurs fois. J’essayerai aujourd’hui de répondre à la seconde 
partie en donnant les résultats de nouveaux dosages. J'avais déjà déter- 
miné le taux d’argon dans de l’air pris à Paris et en Normandie, à quelques 
mètres au-dessus du sol ou à une altitude de 300". Dernièrement, j'ai 
profité d’une offre gracieuse qui m'a été faite pour me procurer des échan- 
tillons d’air provenant d’autres régions. Pendant la récente campagne de 
la Princesse-Alice, M. J. Richard a bien voulu ouvrir, en différents points 
du voyage, des ballons vides que je lui avais remis, et les fermer à la lampe 
avec les précautions convenables. Voici les chiffres que m'a fournis l’ana- 
Jyse de ces échantillons : 


Volumes à o° et 760, 


a —— Argon. 
Provenance des échantillons. Azote.  Argon.  azote-+ argon. 
37°47'N., 2°26/ 30” O. (Méditerranée, à environ 30 milles * je. 
| A ND SION RE RS Ne Nan etre 776,1 9,192 o,o11844 
| 36°49/ N., 20°59/ O. (Atlantique, à peu près entre Madère 
et les Acores); vent N; air pris à l'avant du navire..... 1202,3 15,296 o,011836 


À très peu près au même lieu, air pris à l’arrière du navire. 1103,7 13,056  o,o11823 


San Miguel (Açores); bord des lacs du cratère de Sete Ci- 


dades he6re)dalntudereeecere nr me RE ee CE 1244,4 14,739 … o,011844 
Sommet dePico:(-Acores),,à22752 (1) M. niet nt 694,9 8,244 o,011864 
3854/N., 23°27! O.;1air du large; vent ENE.,...,..... 1052,1 12,477  0,011859 
49°18! N., 6°23’ O. (Manche); vent N...:...,.., ..... 1242,5 14,715  o,011839 

Moyenne AMATEINMEME RR EC E TN NET » » o,o1184 


» La concordance de tous ces taux d’argon est assez remarquable. La 
plus grande différence qui les sépare de la moyenne 0,01184 est d'environ 
+ de leur valeur. Précédemment, j'avais trouvé, pour de l’air pris à Paris 
et ailleurs, 0,01184 et 0,01182. On peut conclure aujourd’hui, avec plus 
de certitude qu’alors, que l’argon est, comme l’oxygène et l’azote, unifor- 
mément distribué dans l’atmosphère, et que, de plus, il s’y trouve norma- 
lement à la dose de 1,184 pour 100 d’azote et argon, chiffre qui, après 
avoir subi la petite correction additive de 0,7 pour 100 que comporte le 
procédé, devient 1,192 et coïncide complètement avec celui que j'avais 


déjà indiqué. » 


(:) Pour prélever cet échantillon, M. J. Richard n’a pas reculé devant une très 
pénible ascension ; je lui en suis particulièrement obligé. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur une methode de reproduction de silicates doubles de 


potasse et d’autres bases. Note de M. Anpré Dupoin, présentée par 
M. Troost. 


€ Dans plusieurs Notes précédentes (!) j'ai développé une méthode qui 
m'a permis d'obtenir des ARE doubles de potasse et d’alumine ou de 
magnésie. 

» Suivant la nature de l’oxyde qu’on veut faire entrer en combinaison 
avec la silice et la potasse, on emploie : 

» 1° L'action de l’oxyde sur la silice dissoute dans le fluorure de po- 
tassium ; 

» 2° L'action du culot provenant de la réaction précédente sur le chlo- 
rure de potassium ; 

» 3° L’évaporation partielle des sels alcalins du mélange précédent, 
obtenue par la prolongation de l’action d’une température élevée. 

» Il m'a paru intéressant d'appliquer la méthode à la glucine, en vue de 
comparer cette base à l’alumine et à la magnésie. Comme cette dernière 
base, la glucine se dissout dans le fluorure de potassium fondu, et ne donne 
de produit bien cristallisé que quand on opère comme pour la magnésie ; 
mais le produit obtenu ne ressemble en rien au silicate double de magnésie 
et de potasse. On obtient un minéral orthorhombique, groupé à la façon 
de l’aragonite, qui paraît homogène, mais qui n’est qu’un mélange d'espèces 
isomorphes. La glucine présente donc ici les mêmes particularités que dans 
les expériences de M. Hautefeuille (?); mais la nouvelle série de produits 
obtenue diffère de celle de M. Hautefeuille par la forme cristalline. 

» La composition des lots obtenus par fractionnement à l’aide de la mé- 
thode de Thoulet variait entre les formules 


2K?0,3G10,78S10* ,et..2K°0,3GI10, 5 Si0P?. 


» De plus, la glucine ne donne pas de silicate chlorofluoré, tandis que 
la magnésie m'en avait fourni deux 


4KF1, Si0? + 3Mg0, 2K°0, 10Si0*? 


(*) Comptes rendus, t. CXIV, p. 1363 ; 1892 ; et t. CXX, p. 678 ; 1895. 
(2) Havrereuizce et PERREY, Sur les combinaisons silicatées de la glucine (Comptes 
rendus, t. CNIT, p. 786 ; 1888). 
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et 


2MgFl,SiO0?+ 4(K20, MgO, 3Si0°?). 


» Cette manière de se comporter de la glucine, qui l’éloigne à la fois de 
l’alumine et de la magnésie, n'offre rien d'étonnant : elle tient à la fécon- 
dité de la méthode employée, susceptible de fournir de nombreux produits 
suivant les proportions des corps employés, la température, etc. On en a 
un exemple lorsqu'on essaye d'appliquer la méthode à la baryte et à la chaux. 
Le premier procédé (action de la baryte sur la silice dissoute dans le fiuo- 
rure de potassium) nous a donné en abondance un silicate 


K20, 2Ba0, 38iO* (d — 3,78) 


contenant un peu de fluor. 

» L'action sur le culot du chlorure de potassium ne m'a pas donné moins 
de trois produits : le ‘principal est en cristaux limpides ; la face d’aplatisse- 
ment est rectangulaire. On aperçoit des macles multiples très nettes, mais 
tellement nombreuses et enchevêtrées que la mesure de l’angle d’extinction 
est impossible rigoureusement. Cet angle atteint au moins 30°. IL s’agit là 
très probablement d’un composé triclinique. 

» L'analyse assigne la formule K?O, 7BaO, 8S10*° avec un peu de fluor, 
en quantités variables. Il en a manqué au moins 1 pour 100 pour qu’on 
pût assigner au produit la formule 2KF1, 7BaO, 8Si0*. 

» Ce composé est à rapprocher de l’apophyllite. 

» Rappelons que M. Hautefeuille a également pu obtenir des minéraux 
contenant de petites quantités de fluor par action des oxydes sur le fluosi- 
licate de potasse (*). 

» Il m'a été impossible d'obtenir avec la chaux des silicates simples 
comme avec la baryte ; on obtient toujours des produits contenant du chlore 
et du fluor. 

» Les trois procédés de la méthode donnent ici des produits très bien 
cristallisés, mais mélangés. L'action prolongée de la chaleur ne donne pas 
moins de quatre produits. On y rencontre la fluorine et un silicate fluoré 
4KFL+ K?0,5CaO,6Si0?. Il m'a été impossible d'isoler les autres pro- 
duits. 

» En résumé, la méthode que j'indique et que j'ai appliquée à un cer- 


(1) HAUTErEUILLE et PÉAN DE SAINT-GiLces, Sur la reproduction des micas Vtt 
rendus, t. CIV, p. 508; 1887). 
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tain nombre de bases, nous permet de préparer une quantité de corps nou- 
veaux qui paraît considérable; elle peut présenter un certain intérêt au 
point de vue de la comparaison et de la classification des oxydes; à ce 
point de vue, quand on remarque les différences profondes dans la ma- 
nière dont se comportent la baryte et la chaux, on est tenté de rapprocher 
la glucine de la magnésie plutôt que de l’alumine, à cause de la solubilité 
de la glucine dans le fluorure de potassium et de ses fluorures doubles. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'essence de roses de France. Note de 
MM. J. Dupoxr et J. GuerLcas, présentée par M. Friedel. 


« Les deux échantillons d’essence de roses dont nous avons entrepris 
l’étude proviennent de distillations opérées sous notre contrôle, à Grasse, 
au cours des années 1895 et 1896. Nous avons sacrifié des quantités assez 
importantes de cette précieuse substance dans l’espoir d'apporter quel- 
ques nouveaux documents pour servir à une histoire encore bien obscure, 
au sujet de laquelle de vives controverses se sont élevées en ces derniers 
temps. 

» Les propriétés physiques et organoleptiques de l'essence de roses de 
France sont notablement différentes de celles des essences bulgares, dési- 
gnées dans le commerce sous le nom d’essences turques. Nous comparons 
ici les densités et les pouvoirs rotatoires de nos deux échantillons avec la 


moyenne des essences bulgares : 
France,1895. France,1896. Bulgare. 


Densité à 30° (par rapport à l’eau à 15°).. 0,8225 0,8407 0,8650 
Déviation à 309 (= o0Re) PME PEER EE — 6°45! — 83! — 3030! 
Teneur pour 100 en stéaroptène.. ...... 5 26 6 à 13 


» Les propriétés organoleptiques ne sont pas moins différentes. L’odeur 
de l'essence française est infiniment plus suave que celle de l'essence bul- 
gare, qui possède une certaine âcreté, un goût de feu. Nous exposerons 
plus loin la raison qui est, suivant nous, une des causes principales de cette 
différence. 

» Les essences ont été, au préalable, débarrassées de leur stéaroptène 
par un traitement à l’alcool à 75 pour 100 qui dissout la partie liquide 
odorante en laissant insoluble la partie solide. Le dissolvant a été chassé 
par chauffage au bain-marie, sous pression réduite, et le résidu de l’évapo- 
ration refroidi à — 20° et filtré; tout le stéaroptène s’est trouvé ainsi 
éliminé. 
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» La teneur en stéaroptène est de 35 pour 100 pour l'essence distillée 
en 1895, de 26 pour 100 seulement pour celle de 1896. Le stéaroptène de 
la première fond à 38°, celui de la seconde déjà à 33°. Cet écart s’explique 
si l’on considère que l’hiver de 1895 a été excessivement rigoureux, et tel 
qu’on en voit rarement dans le Midi. On a constaté, depuis longtemps, que 
le climat de la contrée où la rose a été cultivée influe sur la richesse de 
l’essence en stéaroptène, les régions les plus froides produisant les essences 
à point de fusion plus élevé. 

» M. Bertram, en 1890, a annoncé que le sléaroptène des essences 
turques et allemandes était formé de deux carbures fusibles respectivement 
à + 20 et + 4o°. Ce fait fut contesté par MM. Markownikoff et Refor- 
matsky. Nos expériences viennent confirmer celles de M. Bertram. Par une 
série de cristallisations fractionnées dans l’alcool, nous avons pu scinder 
notre stéaroptène en deux parties ayant pour points de fusion 39° et 24°, le 
stéaroptène de l’essence de 1895 étant plus riche en produit moins fusible. 
À cause du temps nécessité par ces cristallisations, nous n’avons pu obtenir 
encore de points de fusion constants; nous comptons l'avoir fait prochai- 
nement et déterminer les poids moléculaires de ces carbures, très solubles 
dans le benzène, en utilisant la méthode cryoscopique. ù 

» Les déviations produites sur le plan de la lumière polarisée par les 
essences privées de stéaroptène sont de 


—10°30 pour l'essence de 1895 
—10°/2! » 1896 


ce qui indique une composition sensiblement constante. Avant d'y re- 
chercher le géraniol, nous les avons saponifiées par ébullition, pendant une 
heure, avec une solution alcoolique de potasse. Après cette opération, les 
déviations n'étaient plus que de —7°35" et —8°12/. 

» La partie insoluble dans la potasse a été soumise à la rectification sous 
une pression de 20%, Un premier fractionnement nous a fourni 4 por- 
lions. 


Points d’ébullition. Déviations (7 = 100"). 
RE ATANE, RORRÈRE: PL RES AD 110-120° — 3° 
LD EP CN Ra 120-125° —8024! 
ITR AN PARA PUR ALL RE 129-1502 —6°30" 
VAS AO RU SRE 0 150-1802 —14°54! 


» La première portion a été traitée par le chlorure de calcium. La 
partie solide, épuisée complètement à l’éther de pétrole anhydre, a été 
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décomposée par l’eau. Il s’est séparé un liquide huileux, possédant l’odeur 
du géraniol pur, inactif, bouillant à 114-115° sous 20", ayant une den- 
sité de 0,8859 (par rapport à l’eau à o°), toutes propriétés caractéris- 
tiques du géraniol. L’essence de roses de France renferme donc du géra- 
niol au nombre de ses constituants. Ce fait, mis en lumière pour les 
essences turques et allemandes par MM. Bertram et Gildmeister, est 
encore contesté par quelques savants. 

» La liqueur alcaline provenant de la saponification, débarrassée des 
dernières traces de produits volatils par un entraînement à la vapeur 
d’eau, a été additionnée d’un petit excès d’acide sulfurique. Un trouble 
abondant s’y est produit. En épuisant la liqueur par l’éther, nous avons 
isolé un acide sirupeux doué d’une odeur particulière, intense, dont nous 
poursuivons l’étude. 

» L’essence de roses de France renferme donc, à côté des produits terpé- 
niques que nous étudions actuellement, un éther doué d’un fort pouvoir 
rotatoire à gauche. Cet éther est saponifié par une ébullition prolongée 
avec l’eau. C’est sans doute à cette propriété que l’essence turque doit de 
n’en point contenir. Elle est, en effet, préparée dans des appareils rudimen- 
taires, chauffés directement, par une distillation de l’eau de rose, en pré- 
sence d’eau qui repasse un grand nombre de fois dans l’alambic et qui, par 
suite, est enrichie continuellement en subslances minérales, ayant pour 
effet d'élever fortement la température de la distillation et, par suite, 
d’amener la saponification complète de l’éther. Notre essence, au contraire, 
a été obtenue par une distillation unique. Nous voyons là une explication 
simple des différences physiques et organoleptiques existant entre des pro- 
duits provenant de fleurs botaniquement peu différentes. » 


ZOOLOGIE. — L'évolution du Lithocystis Schneideri, parasite de 
l’Echinocardium cordatum ("). Note de M. Louis Lécer. 


« J'ai eu récemment l’occasion de recueillir, sur la plage de Wimereux, 
un nombre considérable d’Echinocardium, rentermant tous le Lithocystis 
Schneider. J'en ai profité pour étudier l’évolution de cette singulière pro- 
duction parasitaire, au sujet de laquelle les avis sont restés jusqu'ici trop 
parlagés, les uns y voyant un myxomycète, d’autres une forme cœlomique 
pure, d’autres un sporozoaire aberrant. 


(:) Travail fait au Laboratoire de Wimereux. 
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» L'aspect général sous lequel on connaît actuellement ce parasite a été 
décrit par M. Giard, qui l’a découvert en 1876. Ce sont des masses plasmo- 
diales noirâtres ou violacées, irrégulières, appliquées contre la face interne 
du test de l’oursin et renfermant des kystes sphériques contenant de nom- 
breuses spores appendiculées avec des corpuscules falciformes. Chaque 
kyste renferme, en outre, un amas sphérique central de petits cristaux 
d’oxalate de chaux. 

» Afin de rechercher l’origine de ces kystes, j'ai examiné attentivement le 
liquide cavitaire d’un grand nombre d’oursins et j'ai fini par découvrir, chez 
plusieurs d’entre eux, des grégarines monocystidées, solitaires ou conju- 
guées, libres dans ce liquide. En multipliant mes recherches, j'ai réussi à 
rencontrer les différents états intermédiaires entre la phase de jeune mono- 
cystidée et les kystes à cristaux du ZLithocystis ; ainsi se trouve établie l’ori- 
gine grégarinienne de ces kystes. 

» La grégarine libre est difficile à voir, surtout lorsqu'elle est jeune, car 
elle est peu fréquente et souvent dissimulée sous les circonvolutions du tube 
digestif. Elle est de forme cylindrique, atténuée aux deux pôles et montre 
une belle couche striée contractile avec un gros noyau et un nucléole sphé- 
rique. Il est, de plus, aisé d’apercevoir les formes conjuguées quise font de 
suite remarquer par leur dimension, leurs mouvements extrêmement actifs 
et compliqués et leur bizarre mode d’accouplement. 

» Adultes, les grégarines mesurent souvent plus de 1"%,5, ce qui permet 
de les distinguer facilement à l’œil nu. 

» Dans la conjugaison, l'accolement ne se fait pas par les pôles de même 
nom ou de nom contraire, comme chez les formes connues, mais par une 
faible surface située environ à égale distance des deux extrémités de l’in- 
dividu comme chez le Diplozoon paradoxum par exemple; ce mode de 
conjugaison, à ma Connaissance, n’avait jamais été observé chez les gréga- 
rines. 

» Lorsque approche le moment de l’enkystement, les deux individus 
prennent une forme plus massive et leurs mouvements deviennent de plus 
en plus lents. C’est à celte période que se forment les cristaux que l’on 
retrouve, plus tard, dans les kystes mürs. À cet effet, il apparaît, dans 
chaque individu, de nombreuses vacuoles sphériques, claires, dans chacune 
desquelles se forme un seul cristal, du type clinorhombique, qui m'a paru 
à l'analyse microchimique être constitué par de l’oxalate de chaux. 

» Lorsque l’enkystement est complet et que les divisions du noyau et du 
protoplasma, qui vont donner naissance aux spores, commencent à s’effec- 
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tuer, les vacuoles disparaissent et les cristaux se réunissent en une sphère 
commune, au centre du kyste. Ces cristaux qui apparaissent, au début, dans 
des sortes de vacuoles excrétoires, doivent, je crois, être considérés comme 
un véritable produit d’excrétion de la grégarine, produit qui, devenu inutile 
ou même gênant pour la division du protoplasma, se sépare du reste de 
l'être au moment de la reproduction. La présence de ce produit au sein 
de la grégarine n’a rien qui puisse surprendre si l’on remarque que le 
liquide de la cavité générale des Echinocardium renferme une assez grande 
proportion de sels de chaux; il doit en être de même chez toutes les gré- 
garines cœlomiques des Échinodermes à test calcaire, ce que j'ai déjà 
vérifié pour le Spatangus lividus de la Méditerranée, où j'ai déjà trouvé une 
forme nouvelle de Lithocystis. 

». La formation de cristaux n’est pas le seul phénomène intéressant qui 
caractérise l’évolution de cette singulière grégarine. En effet, au moment 
où les grégarines étroitement accolées et presque immobiles vont s’en- 
kyster, les amæbocytes du liquide cavitaire de l’Oursin se fixent étroitement 
sur leur surface en formant un réseau à mailles serrées, chacun d’eux 
émettant néanmoins un pseudopode libre, extérieur, dirigé normalement 
à la surface du kyste. Tous les pseudopodes libres sont comme rigides et 
d’égale longueur, ce qui donne au kyste un aspect hérissé des plus singu- 
liers et dont l'interprétation est au moins difficile au premier abord; mais, 
elle n’est plus douteuse lorsque, par la simple compression du couvre-objet, 
un grand nombre de phagocytes quittent la surface du kyste et forment 
en son voisinage un réseau élégant en s’anastomosant par leurs pseudo- 
podes. Dans la suite, ces cellules amiboïdes sont bourrées de granulations 
pigmentaires, prennent une forme allongée et, finalement, entrent en 
voie de dégénérescence en formant ces masses noirâtres d'apparence plas- 
modiale qui environnent la plupart des kystes. Telle est l’origine des pré- 
tendues plasmodes du Lithocystis, dans lequel un examen attentif montre 
des amæbocytes à tous les stades : des jeunes, très actifs, avec un beau 
noyau; d’autres, déjà déformés et remplis de pigment, la plupart enfin 
complètement granuleux et dégénérés. 

» La production parasitaire qu’on a désignée sous le nom de Lithocystis 
est donc complexe. Les kystes sont ceux d’une grégarine monocystidée 
cœlomique, à évolution normale, dont les cristaux sont un produit d’excré- 
tion ; les masses plasmodiales colorées sont constituées par l’accumulation 
des phagocytes de l’Echinocardium dont la plupart sont morts et chargés 
de granulations pigmentaires. 
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» Par la forme de ses spores, le Lithocysts vient se placer naturellement 
dans la famille des Urosporides, à côté des genres Urospora et Ceratospora, 
de la cavité générale des Siponcles et des Synaptes. » 


ZOOLOGIE. — Sur un Éphémère vivipare. Note de M. Causarn, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


« La viviparité est un fait relativement très rare chez les Insectes. On 
ne l’observe, en effet, que chez les Strepsiptères, et exceptionnellement 
dans les trois ordres des Hémiptères, des Diptères et des Coléoptères. 
Parmi les premiers, beaucoup de Pucerons et de Cochenilles sont vivipares 
pour les générations parthénogénétiques. Parmi les Diptères, on cite les 
Pupipares, certaines Muscidæ (Tachina, Sarcophaga), et divers OEstridæ 
parasites des Mammifères ; la pédogénèse des formes larvaires de Céci- 
domyes est aussi accompagnée de viviparité. Enfin, parmi les Coléoptères, 
on ne la connaît que chez quelques Staphylinidæ qui vivent en parasites 
dans les termitières de l'Amérique du Sud (Sprrachtha, Corotoca ). 

» On ne se serait certes pas attendu à rencontrer la viviparité chez des 
Éphémères, qui ont la réputation de ne passer à l’état adulte qu’un temps 
très court, quelques heures seulement, pour certaines espèces. D'après les 
observateurs, ces Insectes, aussitôt nés, s’accouplent, puis les femelles 
pondent rapidement et meurent bientôt. Cette courte existence est incom- 
patible avec le développement de l’embryon au sein de l’organisme 
maternel. Cette règle n’est cependant pas générale ; J'ai étudié récemment 
une espèce d'Ephemeridæ chez laquelle les choses se passent d’une manière 
complètement différente : c’est la Chlæopsis diptera (Latr.). 

» Cette espèce est très commune à la fin de l’été et au commencement 
de l’automne dans les habitations, où ces Insectes viennent se fixer contre 
les vitres ou les plafonds, et y restent à peu près immobiles, leurs deux 
ailes relevées et appliquées l’une contre l’autre, la partie postérieure de 
l'abdomen terminée par deux longs filaments, recourbée vers la face 
dorsale. On peut observer pendant plusieurs jours le même Insecte à la 
même place; en ayant capturé un grand nombre, j'ai pu les conserver 
pendant plus de trois semaines avant qu’ils pondent. Il m'est impossible 
de fixer exactement la durée de leur existence, car, lorsque je m'en suis 
emparé, J'ignorais depuis combien de temps ils avaient quitté l’état de 
nymphe. Quoi qu’il en soit, ce sont des Éphémères qui méritent bien peu 
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leur nom. Cette durée relativement longue de l’état adulte est en rapport 
avec leur mode tout spécial de reproduction. 

» Désirant un jour étudier la circulation du sang chez un de ces Insectes 
vivants, que je supposais suffisamment transparents pour cet usage, j'en 
pris un, et je le plaçai dans une goutte d’eau entre deux lames de verre 
creusées. La pression de ces lames fit sortir de l'abdomen de l’animal une 
matière grisâtre; je crus l’insecte mort et mon observation manquée. 
Néanmoins, examinant au microscope, je vis que la matière épanchée était 
formée d’un grand nombre de petits corps ovoïdes qui presque aussitôt 
s'agitèrent et se déroulèrent. Chacun d’eux était une petite larve très agile 
qui se mettait bientôt à nager. Ces Éphémères seraient-ils donc vivipares ? 
Telle fut la question que je me posai. J’examinai alors le contenu d’un 
grand nombre d'individus, et j'y trouvai des œufs à tous les états de 
développement : chez les uns, la segmentation était peu avancée, mais un 
commencement d'évolution était très distinct; chez d’autres, les larves 
ébauchées laissaient voir leurs segments ; les plus avancés renfermaient des 
larves complètement développées, mais renfermées encore dans la mem- 
brane transparente de l’œuf. J'ai du reste pu observer plusieurs fois des 
femelles émettant librement leurs larves, sans aucune pression, de sorte 
que leur viviparité est un fait certain. 

» Quand le moment approche, ces Insectes recherchent l’eau, s’y laissent 
tomber, et flottent à la surface du liquide, les ailes étendues, jusqu’à 
l'instant de la sortie des larves. Pendant cette opération, qui dure très peu 
de temps, l’ensemble des trois derniers segments de l’abdomen est relevé 
vers le haut, formant presque un angle droit avec le reste du corps. Les 
larves sont expulsées par un double orifice percé entre le septième et le 
huitième anneaux abdominaux ; ces deux ouvertures ne sont séparées l’une 
de l’autre que par une très faible étendue de tissus, et même le plus 
souvent elles sont complètement réunies après la ponte : il en résulte une 
large fente qui intéresse toute la moitié inférieure de la ligne de jonction 
de ces deux anneaux. Dans ce cas, le tube digestif est rompu, ainsi que les 
nerfs se détachant postérieurement du dernier ganglion nerveux qui 
occupe le septième anneau abdominal. 

» Ces remarques m'ont conduit à étudier l'appareil génital femelle qui 
doit être construit en vue du développement interne des œufs. Le corps 
presque tout entier de la femelle est occupé par deux vastes sacs accolés 
l’un à l’autre dans la partie médiane ; la cloison verticale qui les sépare est 
parcourue par de nombreuses trachées. Ces sacs s'étendent dans tout 
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l'abdomen à l'exception des deux derniers segments, et s’avancent jusqu’à 
la tête, occupant dans les trois anneaux thoraciques presque tout l’espace 
laissé libre par les muscles des ailes et des pattes. Au-dessous d’eux sont 
le tube digestif, réduit à un canal à paroi mince et délicate, et la chaîne 
nerveuse. Ces deux sacs s'ouvrent au dehors chacun par un orifice distinct 
percé dans la membrane qui réunit le septième anneau abdominal au 
huitième, et, comme je l’ai indiqué précédemment, au moment de la sortie 
des larves, ces deux ouvertures peuvent confluer en une seule. À quelle 
partie de l’appareil génital des autres insectes correspond ce double sac 
d’incubation? Je n’ai pu encore le déterminer, n’ayant eu à ma disposition 
que des individus chez lesquels ces sacs étaient déjà remplis par les œufs 
en voie de développement, et dont les ovaires vides et flétris n'étaient plus 
que très difficilement visibles. 

» Malgré la longueur relativement longue de leur vie, les Chlæopsis ne 
prennent pas plus d'aliments à l’état adulte que les autres Éphémères. 
Leur bouche est seulement armée de quelques pièces molles et incomplètes. 

» Les larves sont allongées, très agiles, munies de pattes terminées par 
un seul crochet. La tête, grossièrement pentagonale, porte deux longues 
antennes et cinq taches oculaires dont l’une, impaire, est située entre les 
bases des antennes; les quatre autres sont disposées en deux paires dont 
la postérieure fournira les yeux réticulés de l’adulte. La bouche est munie 
d’un appareil masticateur bien constitué. L’abdomen est formé de dix 
segments, dont le dernier porte deux longs filaments pourvus de quelques 
poils raides. La longueur du corps est de 0%", 7, non compris les filaments 
caudaux qui sont au moins aussi longs que le corps. Le céphalothorax et 
la partie antérieure de l’abdomen renferment, à la naissance, des globules 
brillants, qui disparaissent au bout d’un jour ou deux. Pendant la première 
période de son existence, la larve n’a ni trachées ni branchies trachéennes. 

» Six jours après leur naissance, les larves subissent une première mue, 
leur aspect change peu, mais sur chacun des deuxième, troisième, qua- 
trième, cinquième et sixième anneaux abdominaux, apparaît une paire de 
courtes proéminences, toutes aussi développées l’une que l’autre, rudi- 
ments des futures trachéo-branchies. 

» Trois jours après, nouvelle mue; les cinq proéminences précédentes 
se sont allongées, et il en apparaît une paire sur le premier anneau abdo- 
minal; les trachées deviennent visibles. 

» Après la troisième mue, les cinq paires de trachéo-branchies sont bien 
constituées et reçoivent des trachées. Celles du premier anneau ne se 
développent complètement qu'à la quatrième mue, et enfin celles du 
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septième anneau, apparues à la troisième mue, ne seront complètes 
qu'après la cinquième. Dès lors la larve a tous ses organes; j'espère pouvoir 
poursuivre ces recherches jusqu’à l’âge adulte. » 


ZOOLOGIE. — Homologie des segments antérieurs des Ampharétiens (Anné- 
lides Polychètes sédentaires). Note de M. Pierre Fauver, présentée par 
. Edmond Perrier. 


« Les segments antérieurs du COEDE des Ampharétiens semblent assez 
difficiles à homologuer si l’on s’en rapporte aux descriptions, souvent 
contradictoires, DE par les auteurs. Malmgren (') a distingué, chez 
les espèces qu’il a décrites : 1° un segment céphalique; 2° un segment 
buccal; 3° un segment nu; 4° un segment (pour lui le troisième) qui porte 
les palées, chez les espèces pourvues de ces soies spéciales, ainsi que la 
ou les premières paires de branchies; 5° le premier segment portant des 
soies capillaires, suivi de segments semblables. Les branchies, au nombre 
de quatre paires, rarement de trois, sont portées, suivant les espèces, soit 
uniquement par le quatrième segment (troisième de Malmgren, Melinna) 
soit par le quatrième et le cinquième (Ampharete), soit par les quatrième, 
cinquième, sixième et parfois septième segments (Amplucteis). Les trois 
premiers segments peuvent, en partie, s'invaginer sous le quatrième. Ceci 
explique facilement l'erreur des auteurs qui, n'ayant eu entre les mains 
que des animaux fixés et contractés, n'ont pas reconnu la présence d’un 
segment en arrière du segment buccal. 

» Cette erreur est moins explicable chez Claparède (?) qui a méconnu 
ce segment chez l’Amphicteis curvipalea, qu'il avait cependant vivante entre 
les mains. Il ne compte, en effet, qu’un seul segment achète, et fait de l’ab- 
sence du deuxième segment nu la principale différence entre l'A. curei- 
palea et l'A. Gunnert Sars. Or, ainsi que nous avons pu le constater nous- 
.même sur plusieurs exemplaires de Naples, ce segment existe parfaitement. 
La description de Claparède est, du reste, erronée ainsi que sa figure (®). 
Nous avons trouvé l’Amphicteis Gunnert Sars à Saint-Vaast-la-Hougue 
en 1894 (‘). M. le professeur A. Wiren a eu depuis l’obligeance de nous 


(2) MarmGren, Vordiska Hafs-Annulater; 1865. 

(2) CLaparëps, Annélides du golfe de Naples, Supplément; 1870. 

(3) Lo Braxco, Gi annelidi tubicoli trovati nel golfo di Napoli; 1893. 

(*) P. Fauvez, Sur la présence de l’Amphicteis Gunneri sur les côtes de la Manche 
(Bull. Soc. Lin. de Normandie,i4® série, 9° vol.; 1895). 
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envoyer des 4. Gunneri des côtes de Suède. Nous avons pu alors constater 
l'identité complète des individus de Naples, de Suède et de la Manche. 
L'espèce de Claparède, fondée sur des erreurs d'observation, doit dispa- 
raître. La seule différence consiste en l’absence, non constante, d’une sep- 
tième dent aux plaques onciales des derniers segments abdominaux. Quant 
à la courbure des palées, elle est également variable suivant les individus, 
quelle que soit leur provenance. 1 

» Les segments antérieurs sont donc bien homologues chez les Ampha- 
rétiens. Reste la question des branchies. Ces appendices sont-ils portés 
par des segments différents suivant les espèces? Un segment peut-il porter 
tantôt une, tantôt deux, trois ou même quatre paires de branchies? L’ana- 
tomie de l’appareil circulatoire nous fournira la réponse. Chez l’Ampharete 
Grubei, les branchies semblent ainsi réparties : trois paires sur le quatrième 
segment, qui porte aussi les palées; une paire sur le cinquième segment 
(premier segment sétigère ). Les branchies reçoivent le sang du cœur par 
un vaisseau distinct. Le cœur donne donc quatre vaisseaux de chaque côté. 
Ceci est une présomption en faveur de l'opinion qu’il existe une paire de 
branchies par segment, mais non une preuve. Cette preuve, nous la trou- 
verons dans la disposition des vaisseaux efférents. En effet, si nous exa- 
minons le vaisseau ventral d'avant en arrière, nous voyons que ce vaisseau 
se bifurque en avant en deux branches allant à l’œsophage; en arrière de 
cette bifurcation, il donne, de chaque côté, une branche transversale qui 
se rend à la première branchie. Ce vaisseau naît du vaisseau ventral dans 
le quatrième segment, en avant du diaphragme qui sépare le quatrième 
segment du cinquième. La quatrième paire de branchies, malgré son inser- 
tion apparente sur le cinquième segment, appartient en réalité au septième 
par l’origine de son vaisseau efférent. Mais ici il se présente une com- 
plication; ce vaisseau efférent, au sortir de la branchie et avant de se 
rendre au vaisseau ventral, s’anastomose avec un gros tronc latéral qui 
s'étend sur toute la longueur du corps de l'animal, depuis le septième 
segment jusqu'au segment postérieur. Ce tronc est formé par une série 
d’anastomoses allant d’un parapode à l’autre. Le sang, revenant de la 
quatrième branchie, va donc en petite quantité seulement au vaisseau 
ventral, la plus grande partie en étant versée dans ce tronc anastomotique. 
La première branchie est celle du milieu de la rangée antérieure, la 
deuxième la plus externe de la même rangée, la troisième la plus interne 
et la quatrième est celle du deuxième rang, située juste derrière la pre- 
mière. | 
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Chez les Amphicteis l'étude de la circulation démontre également que les 
branchies appartiennent aux quatrième, cinquième, sixième et seplième 
segments. La quatrième branchie communique chez les Ampharete avec un 
tronc latéral anastomotique. Mais le cœur donne seulement naissance à trois 
troncs de chaque côté. Le premier de ces troncs se bifurque pour fournir 
aux deux premières branchies, ainsi que Wiren l’a déjà figuré (‘), ce quia 
déterminé cet auteur à considérer les quatre paires de branchies comme 
issues de trois segments seulement. Sur cerlains individus, on reconnaît 
nettement, même extérieurement, cette insertion sur quatre segments. La 
première est sur le quatrième segment, la deuxième sur le cinquième, la 
troisième sur le sixième, et la quatrième sur le sixième également, mais 
empiète un peu sur le septième. Chez Welinna, au contraire, les quatre 
branchies de chaque côté naissent d’une masse commune insérée sur le 
quatrième segment; mais, néanmoins, chaque branchie a son vaisseau 
efférent correspondant à un segment distinct. Il suffit, du reste, pour s’en 
convaincre, de jeter les yeux sur les belles figures de Meyer (?). 

» En combinant nos observations avec le Tableau de Meyer et celui de 
Wiren, nous avons établi le Tableau ci-dessous, donnant l’homologie des 
segments antérieurs des Ampharéliens : 


DONC TUE IV. \ie ML: NAS VIII. 
Palées. en pied: 2° pied. 3° pied. 4e pied. 
HT » » » 1'e pinnule. 2 pinnule. 
PARRRTE ES 1e branchie. 2° branchie. 3° branchie. 4° branchie. » 
1'e néphridie, Pas denéphridie. 2° néphridie. » 
É | Palées. 12" pied. 2e pied. 3° pied. 4° pied. 
#7. Rrotei E à i the) » » » » ire pinnule. 
PHARES & 9. 5 É r'e branchie. 2° branchie. 3° branchie. 4e branchie. » 
LAS RE re néphridie.  2enéphridie. 3° néphridie. 4° néphridie. 
5 & à Bu Soie en épine. 1er pied. 2e pied. 3° pied. 4° pied. 
É CM SE DRE » » » 1'e pinnule. 2e pinnule. 
à 
Melnnae Ë So ch. 1e branchie. 2° branchie. 3° branchie. 4° branchie. » 
mn re néphridie. 2° néphridie. 3° néphridie. 4° néphridie. 
1er pied, 2e pied. 3e pied. 4° pied. be pied. 
» » » re pinnule. 2° pinnule. 
SANS 'e branchie. 2° branchie, 3° branchie. 4° branchie. » 
{ 1'e néphridie. 2° néphridie, 3e néphridie.  4°néphr.(?) 
(2) Wiren, Our cirkulations-och digestions organen, 1885. 
(?) Meyer, Studien über der Koerperbau der Anneliden, 1886-1887 ; Jig. 3, PL AAIT et fig. 3, PI. XATIL. 
(3) Travail fait au Laboratoire maritime de Tatihou, en octobre 1896. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Æmploi des rayons X pour les recherches anato- 
miques : angéiologie, développement, ossification, évolution des dents, etc. 
Note de MM. Cn. Remy et G. Conrremouuns, présentée par M. Marey. 


« Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie une série de radio- 
photographies faites sur le cadavre et sur lesquelles on observe des détails. 
anatomiques insaisissables jusqu'ici. Nous voulons parler de la disposition 
du système artériel jusqu’à ses plus fines divisions. 

» Sur la figure qui représente la main avec son avant-bras et une partie 
du bras, on peut suivre dans leurs rapports avec le système osseux les 
divisions des artères, les arcades palmaires, les collatérales des doigts et 
jusqu'aux houppes vasculaires de là pulpe digitale. On peut suivre aussi la 
pénétration des artères dans le tissu osseux. 

» Dans les pièces que nous avons soumises à la radiophotographie les 
veines ne sont pas apparentes, mais on eût pu en obtenir l’image par le 
procédé qui nous a servi. 

» C’est M. le professeur Marey qui nous a suggéré l’idée de rendre le 
système vasculaire opaque aux rayons X en l’injectant avec une solution 
qui tienne en suspension des poudres métalliques impalpables. Le com- 
merce livre aujourd'hui, sous le nom de bronze, une grande variété de ces 
poudres de métal. Le véhicule que nous avons choisi est la cire à cacheter 
commune dissoute dans l’alcool; l’injection se fait à froid. 

» Nous insistons sur l'importance du résultat de cette méthode qui 
donne la distribution des vaisseaux avec leur situation réelle et leurs rap- 
ports que la dissection altère toujours; pour bien faire saisir les différents 
degrés de profondeur des plans vasculaires, nous avons recouru à des 
épreuves stéréoscopiques dont l’aspect est saisissant. 

» Sur ces mêmes figures, grâce au tube Collardeau et à la bobine Gaiffe, 
les contours sont d’une netteté parfaite, ainsi que les détails de la struc- 
ture des os. 

» L’une de nos figures représente la moitié inférieure du corps d’un 
fœtus humain, sur laquelle se détermine fort bien la position des points 
d’ossification. ; 

» Sur une autre figure, représentant la moitié du maxillaire inférieur 
d’un enfant de sept ans, on voit ettement quatre molaires avec leur couche 
d’émail, de cément, la dentine, la pulpe dentaire et les canaux des nerfs, 
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tandis que, à la base de la branche montante, la dent de sagesse, dans son 
alvéole close, attend l’heure de son éruption. » 


GÉOLOGIE. — Sur le mode de formation des Pyrenees. 
Note de M. P.-W. Sruarr-Menrears, présentée par M. d’Abbadie. 


« M. Carez a dernièrement décrit et figuré comme exemple typique du 
Cambrien azoïque (Bull. Soc. géol., 1° juin 1896), et comme déterminant 
l’âge du granite des Pyrénées, les ardoises de Bagnères, Lourdes et Luga- 
gnon, classées par Dufrénoy dans le Crétacé. 

» Dans la grande carrière située à 300" au nord du pont de Lugagnon, 
au milieu de ces ardoises typiques, j'ai trouvé vingt-trois échantillons déter- 
minables des Ammonites crétacées, A. Deshayest, A. consobrinus, A. Mathe- 
ront, À. Milletianus, de l’Aptien. Dans le même Bulletin, M. Carez a égale- 
ment fourni un exemple décisif concernant l’âge attribué par Dufrénoy 
à l’ophite. Il reproduit les coupes et les discussions récentes sur le point 
obscur de la côte de Biarritz où les sables mouvants cachent les relations 
de l’ophite, mais il importe de remarquer que ce point particulier est, en 
raison de la découverte de l’âge éocène de la côte d’Espagne (Comptes 
rendus, 11 juin 1894), un incident isolé d’une série d’affleurements ophi- 
tiques, caractérisant, sur une longueur de 200", entre Orio et Ossun, la 
jonction de la base de l’Éocène avec le sommet du Crétacé. Cette ligne de 
jonction suit la côte, contrairement à une hypothèse de M. Suess, et elle 
fournit sur 200!" des preuves de l’absence de toute faille tectonique et de 
l'absence du Trias et du Lias. Le gypse métamorphique crétacé de Croix- 
d’Ahetze complète l’analogie parfaite avec le phénomène ophitique en 
Tunisie et en Algérie. 

» D’après mes recherches récentes dans les Pyrénées, le Trias alpin, qui 
aurait occupé la plus grande partie des Pyrénées, suivant l'opinion de divers 
géologues, me paraît rentrer dans le Crétacé; et, en raison de l’analogie 
minutieuse qu'il présente avec celui des Alpes, je ne doute pas que ce nom 
provisoire soit destiné aussi à une revision considérable. 


» À Rebouc, dans la vallée d’Aure, j'ai trouvé une belle faune de l'argile à plicatules 
de l’Aptien; au Mouné de Bagnères, Beaudean, Ger, Vidalos, Lugagnon et Col de l'Es- 
piadet, j'ai trouvé toujours des fossiles crétacés, jusque-là réputés liasiques. À Reboue, 
les schistes fossilifères passent insensiblement à un micaschite traversé par un pointe- 
ment de granite. Dans toute la vallée d’Aure, des synclinaux du Crétacé supérieur fos- 


silifère de Sarrencolin reposent sur les schistes du Crétacé inférieur, dont la fissilité, 
surimposée à la stratification, et s’arrêtant brusquement contre la base du calcaire, 
a produit l'illusion d’une discordance. Tant à Lourdes que dans toute la chaîne, les 
mêmes illusions ont caché la même structure. Partout une base de Crétacé inférieure, 
schisteuse, est pénétrée et métamorphosée par du granite passant à des apophyses 
de granulite, porphyre et ophite qui s’épanchent en nappes contre la base du calcaire 
cénomanien. 

» La pâte calcaire du conglomérat du Cénomanien remplace souvent presque entiè- 
rement les éléments clastiques. Alors les fossiles dérivés du Carbonifère ou Dévonien, 
dont les blocs calcaires sont pétris, se présentent à côté de fossiles crétacés, dans le 
marbre de Miegébat et de Campan, qui, dans la vallée d’Aspe, contient des masses 
prodigieuses de fossiles du Carbonifère, à côté de la mine de Sobatou et la mine de 
phosphate calcaire de Lhers qui a été décrite comme houille anthraciteuse du Di 
nantien. 


» Il faut donc reconnaître que les Pyrénées sont formées de roches 
crétacées dont on peut évaluer l’épaisseur à 2000" pour le Crétacé infé- 
rieur visible entre Tolosa et Alsasua, et plus de 1000" pour le Crétacé 
supérieur visible aux Eaux-Chaudes. La superposition de ces roches sur 
les affleurements liasiques, visibles au pied de la chaine, est reconnais- 
sable partout. L’élévation des Pyrénées au-dessus de la plaine est donc 
attribuable à une accumulation de matières sédimentaires, coralliennes et 
volcaniques sur un fond de mer pavé de roches plus anciennes, dont les 
fossiles dérivés se trouvent dans les blocs des conglomérats crétacés, et 
dont j'ai délimité des bancs isolés et métallifères. La tectonique, singu- 
lièrement variable, est due au mélange des effets de l’édification coral- 
lienne, des pénétrations ignées, des éjections de blocs ophitiques des 
conglomérats et de cendres du //ysch, des effondrements accompagnant le 
développement de racines de granite et gneiss, et aux tassements résultant 
de la superposition de masses de calcaire sur une base argileuse et fendillée 
comme un paquet de cartes. Les Pyrénées résultent ainsi d’un procédé 
d'édification qui est journellement en progrès dans l'Océan du sud et qui 
nous présente un échantillon avancé de son œuvre dans la chaîne du Japon. 
Un procédé oscillatoire a fait succéder la mer du Crétacé à la terre carbo- 
nifère dont j'ai prouvé l’importance en 1881, et a de nouveau ramené cet 
état très ancien. » 


(OT PE) 


SPÉLÆOLOGIE. — LZ'Abri-sous-roche de la Source. 
Note de M. Emire Rivière. 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de lire dernièrement à l’Aca- 
démie (! ) sur le résultat de mes recherches en 1895-1896, dans les grottes 
de la Dordogne, j'ai signalé, comme l'ayant récemment découverte, la 
grotte ou mieux l’Abri-sous-roche de la Source. 

» Aujourd’hui, après une étude des objets que cet abri m’a donnés jus- 
qu’à présent, je demande à l’Académie la permission de lui faire connaître 
ces documents. 

» L’Abri-sous-roche de la Source est situé dans l'arrondissement de 
Sarlat, à deux kilomètres et demi environ de la station de chemin de fer 
des Eyzies, sur le territoire de la commune de Tayac, si riche déjà en gi- 
sements quaternaires et préhistoriques. 

» Elle se trouve dans le bois de La Mouthe, à quelques mètres seulement 
du chemin qui conduit au hameau de ce nom, à droite dudit chemin et non 
loin d’une source dont les eaux, très abondantes en toutes saisons, for- 
ment, à leur sortie du réservoir aménagé depuis un certain nombre d’an- 
nées pour les recevoir, un petit ruisseau qui les conduit dans la vallée. 

» C’est un certain matin du mois d’août dernier, alors que je me rendais 
à la grotte de La Mouthe, que j'ai aperçu, sous un gros bloc de rocher qui 
recouvrait incomplètement ce nouveau gisement, plusieurs fragments os- 
seux épars çà et là à la surface du sol avec des éclats de silex. Le même 
jour je faisais donner, par un de mes ouvriers, quelques coups de pioche 
destinés à m’assurer de la réalité du gisement et de l’époque géologique à 
laquelle il appartenait. 

» Quelques jours plus tard, j'y ai entrepris, avec l’autorisation du pro- 
priétaire, les premières fouilles ; celles-ci, par les objets qu’elles m'ont 
donnés, démontrent qu'il s’agit d’un abri-sous-roche quaternaire, géologi- 
quement parlant, et magdalénien au point de vue archéologique. Commen- 
cées sur une largeur de 2" environ, la longueur de 1" et la profondeur de 
1% également, elles m'ont fourni, en effet, au milieu de fragments de 
pierre, plus ou moins nombreux, provenant de l’effritement de la roche : 


» 1° Des dents et un certain nombre d’ossements d'animaux, plus ou moins brisés 
‘J 
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et fendus longitudinalement par la main de l’homme, pour en extraire la moelle, ani- 


maux parmi lesquels je citerai principalement le Renne (Tarandus rangifer); 

» 2° Une industrie caractérisée : (a) par des os travaillés pour servir d'armes ou d'in- 
struments, deux os gravés de traits. L’un de ces derniers, un métatarsien de Ruminant, 
porte, finement gravés, des traits représentant la tige de quelque plante pourvue de 
feuilles lancéolées très bien dessinées, sur une longueur de 10° à 1 rm environ; (b) par 
d'assez nombreux silex taillés. Je signalerai parmi eux d’abord plusieurs burins, 
destinés à la gravure sur os, puis quelques pointes assez fines, un nucléus et, comme 
outils ou instruments prédominants, des lames entières ou brisées, toutes de petites 
dimensions (la plus longue mesure seulement 7°). Ces lames, bien faites, sont géné- 
ralement dépourvues de retouches comme la plupart de celles que l’on trouve, d’ail- 
leurs, dans les gisements préhistoriques de cette époque. 

» Enfin, je ferai remarquer aussi l’absence de tout grattoir ou racloir en silex, du 
moins parmi les pièces que j'ai trouvées jusqu’à ce jour. 

» Quant à la teinte de ces silex, elle varie du brun foncé au gris le plus clair, celle 
qui prédomine étant un gris tiqueté de petits points noirs. 


» Il s’agit donc bien, en résumé, comme je le disais en commençant, 
d’un nouveau gisement quaternaire de l’âge du Renne et de l’époque dite 
magdalénienne. j 

» Devant repartir dans quelques jours pour la Dordogne, jy reprendrai 
mes fouilles, en même temps que je continuerai l'étude de la grotte de La 
Mouthe, si curieuse par les dessins gravés sur ses parois et sur sa voûte. » 


M. Derauney adresse une Note sur diverses « propriétés des nombres ». 


M. Zençer adresse une Note sur plusieurs tremblements de terre et sur 
les relations qui existent entre les cyclones et les taches solaires. 


M. Levar adresse une Note sur la couleur rouge des feuilles de vigne. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. M. B. 
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ERRATA. 


(Séance du 26 octobre 1896.) 


Note de M. À. Lacroix, Sur la découverte d’un gisement d'empreintes 
végétales dans les cendres volcaniques anciennes, etc. : 


Page 658, ligne 18, au lieu de L'état microscopique, Lisez L'étude microscopique. 
Page 659, ligne 7, au lieu de sation, lisez civilisation. 


